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Cette colonisation, le Troisieme Reich la desire 
au meme titre que le Premier. 11 y parviendra par 
un autre systeme ou la diplomatie jouera le second 
role. Il compte sur le manque d'unite ethnique de 
puissances comme la Roumanie ou la Tchecoslo-
vaquie. Il imagine que les bataillons a la croix gam-
mee une fois parvenus a Prague ou a Bucarest, ou 
meme a Zagreb, rien ne restera des elements as-
sembles par les traites de 1919. Il s'agit de faire 
eclater l'ordre balkanique et danubien tel que les 
textes etablis au lendemain de la victoire des Allies 
l'ont determine. Il n'est pas question, bien entendu, 
de supprimer ces textes pour donner a chacun des 
peuples un destin de liberte, d'autonomie comme 
celui que la Russie des Soviets a reserve aux petites 
Republiques du Sud, par exemple. 11 est question 
tout simplement de fasciser d'immenses  -onuses  
de porter le drapeau 
qu'd la frontiere rus 
ciste qui evoquerait 
tique Empire romai 

Les prbjets d'Hit 
une proportion asse 
lini. Mais on a for 
d'interet se tradui 
Les patries allema 
interets divergents 
ont des interets co 
solini annoncerait 
versement, la chut 
Mussolini. Il existe 
qui personnellemen 
darite des Niebelun 
ensemble, ce qui les 
semble. 

Faute d'inspirer c 
pays libres, faute de 

Mussolini et Hitler sont des freres ennemis, mais 
des freres tout de nieme. Ils gerent, malgre eux, 
le bien de famille fasciste. Ils se disputeront, ils se 
contrarieront, mais, au bout du compte, ils se re-
joindront. Its se rejoindront contre les dernocraties. 
Ils se rejoindront contre la France, particuliere-
ment. Nous sommes une puissance mediterianeen-
ne, et 1'Italie n'existe pas, en tant que grande na-
tion, tant que l'Angleterre tient Suez et Gibraltar 
et tant que la France est l'amie et l'alliee de l'An-
gleterre. Pendant qu'Hitler met la main sur Dant-
zig, Mussolini s'essaie a faire de la Mediterranee un 
lac imperial romain. 

pulsions hysteriques qui leur ont donne l'allure de 
personnages « hors-serie v, ils sont contraints d'al-
ler toujours plus vite, toujours plus loin. La rancoa 
de leur pouvoir est cette obligation d'apporter inde-
liniment du neuf, de l'exceptionnel. Ils ont asservi 
des millions d'etres, mais ils sont eux-memes, et 
c'est peut-etre la revanche du sort, les serviteurs 
de leur propre legende. 

L'expedition d'Ethiopie lui a ouvert la route de 
Q".-• un coup d'Etat heureux en Grece vient 

taller l'influence fasciste en Mediterranee 
tale. Une seule nation represente encore un 
cle aux reves cesariens: l'Espagne. Detruire la 
blique espagnole, francophile et, naturelle-
antifasciste, lui substituer une dictature mi- 

e et prof asciste, c'etait, si l'on 
hit bien, le but que, logiquement, devaient se 
user les deux fiihrers. 

aeration presentait deux avantages. Le pre-
etait d'offrir des bases navales et aeriennes 
.tats-majors allemand et italien en Medi-
ee occidentale, de permettre a l'Allemagne 
vrir la question du Maroc et de placer Gi-

sous le contrele romain. Le second avail-
'etait de constituer a la frontiere sud de 
ice une force suffisante, non pas pour l'atta 
ais pour l'inquieter. L'Espagne colonie f as-
ase militaire pour les Etats fascistes, etai 
alisation audacieuse, mais d'un interet es 
pour Rome et Berlin. 

CUDENET 

V o n 	Papen, 
homme de oon-
fiance de Hitler, 
trame de re-
doutables intri-
gues en Autri- 

che. 

N se demande ici, depuis pas mal de mois, 
ce que veut Hitler. La question est nai-
ve, Hitler ne dira jamais franchement 
ce qu'il veut. Il se bornera a dire ce 
qu'il a fait. Toute la politique nationale-
socialiste est en contradiction avec les 

methodes ordinaires de la diplomatie. Un Bismarck 
lui-meme se donnait la peine de preparer l'opinion 
a ses plus redoutables mauvais coups. Hitler, lui, 
procede par la methode du fait accompli. Il met 
l'Europe en presence d'une situation qu'il a creee 
par la force et lui donne a choisir entre la guerre 
et la ratification. 

La Wilhelmstrasse, depuis quelques semaines, a 
deploys dans le vieux monde une activite prodi-
gleuse et, helas ! trop souvent heureuse. L'intri-
gue nazie tend a prendre dans ses filets les Chan-
celleries qui envoient du papier la ou elle envoie 
des agents provOcateurs et, quelquefois, des avions 
ou des canons. 

Dans les Balkans et dans la region danubienne, 
le Fiihrer a etabli un plan qu'il suivra avec cette 
rigueur qui, jusqu'ici, lui a valu tant de succes. Tout 
l'art d'Hitler consiste a executer les desseins les 
plus fous avec tine minutie et une regularite qui 
sembleraient ne devoir s'adapter qu'a une oeuvre 
de sagesse et de prudence. En d'autres termes, Hi-
tler fait sagement des choses insensees, alors que 
nous, trop souvent, nous procedons de la maniere 
inverse. 

L'objectif hitlerien a ete defini dans les nombreux 
:lyres et professions de foi on transparait la doc- 
trine -nationals-soetaliste : 	Tout_ce qui-est alle- 
mand doit redevenir allemand. 
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Le Fiihrer a repris dans la region danubienne 
le reve du Chancelier de Fer. Le vieux prince ap-
pelait cette region : « Ma carte d'Afrique. r 11 avait 
prevu qu'a un moment plus ou moins lointain s'ou-
vrirait la succession d'Autriche et it considerait 
qu'il importait pour le Reich de coloniser les Etats 
successeurs. 

es II 

ue  lla 

En juillet 1934, Berlin a essays l'Anschluss par 
un moyen barbare. Aujourd'hui, Berlin est revenu 
de son erreur. Il s'est merveilleusement accorrunode 
des usages classiques. M. von Papen opere avec 
une plume le. ou d'imprndentes chemises_brunes 
s'etaient contentes, d'un. se.v.olmer. 	v.on_ Papen a 
compris qu'il ne suffisait pas de tirer quelques car-
touches pour faire passer le peuple autrichien sous 
le joug fasciste. Il s'est acquis des concours, sinon 
des sympathies. Il a commence par construire 
l'Anschluss diplomatique l'autre doit surgir un 
jour en quelque sorts normalement. 
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u'on le comprenne bien : le danger pour nous 
saurait etre constitue par une armee de pre-
fens espagnols, meme fanatises; le danger, c'est 
e les avions d'Italie et d'Allemagne puissent 
errir sur le sol espagnol, c'est que la fiotte de 
erre d'Italie et d'Allemagne puisse ancrer dans 
ports espagnols. Hitler et Mussolini savent par-

tement que, du jour ou se posera le probleme 
Danube et le probleme des Balkans, tine France 
nacee a la frontiere des Pyrenees, non d'une in-
sion, mais d'un coup de main, cela a l'heure 
'me on elle devrait defendre la frontiere des 
.es et du Rhin, n'est plus une France libre 
ses mouvements. 

minuer l'Angleterre, amenuiser son destin de 
ssance mediterraneenne, encercler la France et 
tenir qu'elle donne sa demission de grande na-
n, voila les objectifs essentiels suivis par les 
itres provisoires de l'Italie et de l'Allemagne. 

Ceux• qui ne saisissent pas dans ses brutalites 
mme dans ses nuances le developpement de la 
midable intrigue hitlero-mussolinienne de Suez 

Gibraltar, de Hambourg a Barcelone, de Berlin 
Bucarest, ne comprennent rien a l'epoque qu'ils 
nt en train de vivre. Ceux qui nient le peril sont 
s fous. Ceux qui s'en accommodent sont des 
itres. 

L'intrigue dont nous parlons ne connait le succes 
e parce que, ici, on n'a pas su comme it fallait la 
noncer, et la denoncer c'est déjà la dejouer. Il y 
des forces materielles, c'est entendu. derriere 
tier et Mussolini, mais it y a tres peu de forces 

Au Maroc, les agents hitle-
Hens de Franco arment les 
Indigenes contre l'Espagne. 

morales. Le pouvoir fasciste est plus fragile qu'on 
ne le suppose. Il suffirait que les democraties te-
moignent de quelque energie et de quelque cohe-
sion pour recluire a neant toute la conspiration a 
laquelle la division et la peur offrent sa meilleure 
chance. Que la France, l'Angleterre, l'U.R.S.S. et 
l'Espagne, en liaison avec les puissances danu-
biennes, et notamment avec la Tchecoslovaquie ei 
la Roumanie, affirment leur volonte d'en finir avec 
ce que j'appellerai la tentative de putsch inter-
national ou, en langage plus clair, de Thermidor 
europeen, et Hitler et Mussolini declareront forfait.  

Toute entente serieuse avec le peuple allemand 
comme avec le peuple italien suppose la disparition 
du fascisme. Cela, c'est l'ceuvre de demain. Pour 
aujourd'hui, efforgons-nous d'ouvrir grands les yeux 
et surtout de ne jamais les baisser devant les rea-
lites cruelles. Il y a quelque chose, je le reconnais, 
d'un peu infernal dans la manoeuvre des deux 
fiihrers. Its ont des agents secrets. Its sont a la 
fois des animateurs et des corrupteurs. Its agissent 
sur l'imagination, sur le cote noble de la nature 
humaine par l'exaltation d'une mystique, sur le 
cote... moins noble par l'intimidation, la violence, 
par l'attrait de l'argent, par la sollicitation a voix 
basse de l'interet materiel. Es tentent de reveiller 
tout ensemble de vieilles passions nationales, de 
jeunes aspirations partisanes et de faire de ceel 
comme de cela des elements de dislocation de na-
tions trop neuves improvisees par les traites. 

Notre devoir est de montrer  a  ces nations que 
lorsque viendra l'heure de la justice integrale nous 

Les reoelles espa-
gnols, les troupes 
fascistes de Franco, 
ont adopte Is salut 
hitlerien 	-rlessus 

Le general Queipo 
de Llano, gouver-
neur mIlitaire de Se-
ville, ois les envoyes 
de Hitler ont frater-
nise avec ses horn- 

mes. 

pour une cause qui est la cause universelle de la 
liberte et de la civilisation. Une immense bataille 
est engagee entre deux esprits : l'esprit de progres, 
d'humanite, d'emancipation, et l'esprit d'asservis-
sement, de conservation sociale et de barbarie. En-
tre deux esprits, oui, mais aussi, helas ! entre deux 
forces. Pour tuer les idees,.on tue les hommes, a dit 
un philosophe. I1 faut proteger les hommes pour 
ne pas assister a l'agonie des idees. 

Quand les •Jarbares passerent sur la civilisation 
greco-latine, u resta des bibliotheques, mais it ne 
resta plus d'institutions et la Rome de Virgile et 
l'Athenes de Platon devinrent simplement des cites 
.nuirliset a la lot de fer des brutes victorieuses. 

Voulons-nous livrer le patrimoine acquis apres 
cent cinquante ans de bataille aux nouveaux bar-
bares, ou, voulons-nous, traduisant en cela rasp-
ration collective de tous les hommes libres, sau-
ver ce qui reste dans le monde de democraties et, 
proteger l'avenir d'une humanite nouvelle ? 

Question de lucidite. Question de courage ! 

GABRIEL CUDENET 
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serons tout disposes a regler leur' sort d'apres les 
principes eternels et non plus d'apres le jeu des 
ambitions passageres. Mais, pour l'instant, organi-
sons, non pas la croisade des democraties contre les 
dictatures, mais le front unique des pensees clai-
res et des volontes fortes contre les desseins com-
plexes et les intrigues de Rome et de Berlin. 

Aidons l'Espagne republicaine, empechons-la de 
mourir. Nous avons l'occasion de briser la-bas la 
pointe de l'epee fasciste : ne laissons pas passer 
cette occasion. Tout le reseau d'accords, de compro-
missions, de tractations qui est déjà jete sur les 
Balkans sera facilement dechire si, de l'autre cote 
des Pyrenees, Hitler et Mussolini accusent leur pre-
miere grande defaite. C'est Paris, c'est Prague, c'est 
Vienne. c'est Bucarest, c'est aussi un peu Moscou 
et Londres dont le sort est en jeu aux sierras espa-
gnoles. Nous ne pouvons laisser aux seuls hems 
de l'Espagne du Front Populaire le soin de mourir 

Les rebelles arme' pa.  
Hitler  combatleni dari. 
la Sierra de Guadaram,. 
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Une colonne de ml- 
Helens du quartier 
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.1:*1  Les republicains attaquent un faubourg 
de la vi le d'Avila qu'ils ont encercle. 
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Le populaire leader 
socialist° Largo Ca-
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che) converse sur le 
front avec to Haute_ 
nant-colonel Manaada 

(assis a droite) 

Le depute socialiste 
Alvarez del Vayo vi-
site to front au col 
de Somosierra, dans 

la Guadarrama. 
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Avec 1'ESPAGNE 
qui lutte pour la liberte du monde 

par un de nos 
envoyes speciaux 

J. E. POUTERMAN 

Des miliciens du 5. 	regiment 
cassent la croUte. 

Le 5e regiment des milices 
populaires... 

:v1a,dcid, 15 soh) 
E reviens du front de la Sierra oil les forces 
republicaines arreterent, it y a quinze jours, 
l'avance des fascistes sur Madrid. 

Le capitaine Garcia Alexander, du 5' Regiment 
des Milices populaires, voulu0 bien m'amener 
dans sa voiture. Le capitaine Garcia Alexander, 

malgre son grade, n'est pas un officier de carriere : 
dessinteur de modes et militant du Parti Communiste 
espagnol, hl ne s'interesse a l'art militaire que depths 
un mois a peine. Mais c'est 'un chef veritable, aime 
de ses hommes et jouissant de l'estime de  ses  collegues 
de métier. 

Nous devinmes ands au bout dune demi-heure. Hom- 
tne 	loquace, chacune de ses paroles temoignait 
dune grande intelligence et d'une fermete de 'carac-
tere calme et resolue. 28 ans. Belle allure. Sens de 
l'humour tres developpe. Amabilite teintee de grace 
et de noblesse. Un de ces jeunes gens d'ici qui mane 
actuellement l'Espagne anti-fasciste vers la victoire. 

En sa qualite de responsable du 5' regiment, attache 
a l'Etat-Major de l'Armee de Guadarrama. il se ren-
dait au front pour faire la liaison entre son regiment 
et le commandement de .  l'armee active. 

Nous quittames Madrid a 8 heures du matin. La 
forte Buick. conduite par un chauffeur en salopette  

grise, traversa la vile en quelques minutes, et noun 
nous mimes a rouler sur une route impeccable qui 
montait sans -cesse. Une demie heure plus tard, nous 
nous trouvames a farriere immediat du front. A 
soixante kilometres de la capitale, le canon tonnait. 

Apres un court arret oit nous tinmes conseil, nous 
repartimes et nous fumes bient6t a Guadarrama. 

La voiture stoppa sur la route au milieu du vil- 
lage, sous le couvert de quelques arbres .ombrageux. 
Mais ce n'etait pas pour nous abriter du soleil... Pour 
atteindre la vile occupee par l'Etat-Major, qui etait 
a '150 metres, nous dames avancer en courant : les 
mitrailleuses de l'ennemi, embusquees sur une hauteur 
a 1.500 metres de nous, arrosaient genereusement la 
route. 

Nous fumes regus par le chef de l'Etat-Major, un 
colonel de l'armee reguliere de conviction republicaine, 
et d'autres officiers. Pendant qu'on m'expliquait la si-
tuation strategique de l'endroit et le deroulement de 
la bataille en cours, le capitaine Garcia s'entretenait 
avec le chef des operations. La plus grande cordialite 
presidait a la conference de cet officier superieur de 
carriere et de l'ancien dessinateur de modes. Pour moi, 
ce fut le symbole de In nouvelle armee espagnole creee 
en quelques semaines... 

On nous offrit de la biere, des cigarettes. Et pen- 
dant que nous echangions des propos sur Paris, sur 
l'amitie franco-espagnole et sur les operations milt-
taires, les canons et les mitrailleuses continuaient leur 
musique macabre. 

Je demandai d'aller aux avants-postes de premiere 
ligne. On essaya de m'en dissuader, mais on finit par 
m'y conduire. Nous sortimes dans la rue, un officier 
aviateur servant actuellement dans l'infanterie, le ca-
pitaine Garcia et moi. Un sergent nous precedait a 
quelque distance. L'ennemi ne tarda pas a nous re-
perer et les belles se mirent a siffier a nos oreilles. 
Nous alines suivre, recourbes. une palissade de pierre, 
avangant- par bonds. 

Nous arriviunes devant • une autre palissade trans- 
versale. Le feu devenait de plus. en plus intense. Nous 
nous couchames par terre. Le sergent alla de !'avant 
en grimpant. Il revint au bout de -cinq minutes pour 
nous annoncer que l'on ne pouvait pas' continuer notre 
promenade. Nous thanes rebrouSser chemin. En ren-
trant an Quartier General. nous fumes depasses par 
deux miliciens ramenant sept fascistes qui venaient 
de se rendre. 

Nous ne restames pas longtemps au Quartier Ge- 
neral. Le capitaine Garcia tint absolument a rejoindre 
un poste avance; nous y arrivames peu awes par un 
autre chemin. Une maison a moitie demolie par l'ar-
tillerie ennemie; un petit jardin communiquant avec 
une autre maison encore plus endommagee que la 
premiere.-a, 50 pas de la une haute palissade en 
pierre et appuyes contre celle-ci une vingtaine de mi-
liciens avec deux mitrailleuses. 
• Cinq cents metres plus loin se cachait l'ennemi. Nous 

serrimes des mains et echangehmes quelques paroles 
avec !'officier qui nous pria de ne pas rester: it atten-
dait une charge d'un moment a l'autre. Nous  revin-
mes sur nos pas... 

Voici ce qui se passait en realite sur ce secteur : 
l'ennemi, occupant des hauteurs bia,n abritees et for-
tifiees par des travaux  en  ciment acme, s'efforgait d'em-
pecher l'avance des troupes republicaines qui effec-
tuaient un mouvement tournant. Cette operation. qui 
durait deja, depths quelques jours, lorsqu'elle sera ter-
minee aura des consequences importantes. Je n'ai au-
cune competence militaire, mais it y a lieu de croire. 
d'apres ce que je pus voir, que les miliciens reussiront 
leur manceuvre. 

L'arrivee continuelle de renforts republicains de Ma- 
drid, l'enthousiasme qui anime ces hommes et leur 
organisation toujours grandissante, finiront par user la 
resistance des fascistes. qui repose exclusivement sur 
la superiorite technique. La situation sur les autres 
secteurs de ce front ne fit que confirmer cette impres-
sion. 

Partout oft l'ennemi n'eut pas le temps de devancer 
les forces legales les premiers jours de l'insurrection. 
it se trouve dans ttrie posture peu enviable. C'est ainsi 
que, pris de panique et croyant les miliciens beaucoup 
plus nombreux qu'ils n'etaient en realite. les rebelles 
abandohnerent presque toutes les hauteurs du col de 
Leon, autour de Guadarrarna. 

Je vis les positions absolument imprenables des re- 
publicains a Puerto de Navacerrada. le pit fortifie de 
cet endroit oft 103 -hommes, avec de l'artillerie. peuvent 
mettre en deroute une armee de - plusieurs milliers 
d'homnies; je visitai aussi le Village de Rascafria. 20 
kilometres plus loin. qui domine completement tous 
les mouvements des insurges. 

C'est a Rascafria que je fus temoin d'une action  de 
quelques braves. Je vis partir quatre jeunes miliciens 
dans la direction du sommet de la montagne. Au bout 
d'une quarantaine de minutes. pendant que sur la  

terrasse de l'hopital improvise, nous prcnions de 
!'anisette a l'eau en bavardant gaiment avec nos 
hotes. nous entendimes des coups de feu sur Ventre 
versant de la montagne. Personne n'y fit attention.  
Mais, au bout d'une alone demi-heure, les quatre mi-
liciens reapparurent stir le sommet precedes de deux 
petites vaches. Un cri d'enthousiasme les seine. Nous 
apprimes que c'est pour voles du betail a l'ennemi 
gulls s'etaient aventures de l'autre cote de in mon-
tagne. Embusques derriere un de ces enormes rochers 
dont abonde la Bierra, ils mirent en deroute un deta-
chement d'une cinquantaine de fascistes, en tuerent 
plusieurs et revinrent avec du betail. Le soir, a diner. 
les miliciens de Rascafria auront eu de quoi se rega-
ler. 

Ce qui me frappa le plus lors de cette visite an 
front de la Sierra, ce fut le progres accompli ces der-
niers jours par !'organisation de l'armee populaire. 
Alors que sur le front de Saragosse je n'avais vu aupa-
ravant que de l'enthousiasme et du courage. ici je pus 
obsertter tine force parfaitement coherente, bien dis-
ciplinee et déja, serieusement aguerrie. Des hommes 
comme le capitaine Garcia. s'etaient employes a trans-
former ces milices jeunes en une armee redoutable 
mtmie d'artillerie, d'armes modernes, de telephones de 
campagne et d'un commandement unique. 

Le 5' Regiment des Milices populaires installe dans 
les vastes batisses des casernes de Salecianos, que je put 
visiter la veille, accomplit un travail formidable. C'est 
lui, d'ailleurs. qui est en train de fournir le plus grand 
nombre d'effectifs de l'armee de la Sierra. Il ne s'agit 
plus de jeunes gens partant pour le front sans aucunc 
instruction militaire. Des milliers et des milliers d'hoin-
mes sont formes ici journellement en des colonnes dis-
ciplines. sachant obeir et manier let armes les plus 
perfectionnees. Une jeunesse ardente, politiquement 
inebranlable, ayant acquis des connaissances milital-
res au cours de nudes combats de la premiere etape 
de la guerre civile, dirige ces classes d'lnstruction mi-
litaire acceleree. 'Beaucoup d'entre eux sont de veri-
tables veterans de la guerre de defense populaire : 
ils ont pris part aux luttes deja epiques d'octobre 1934. 

Mais 11 ne faut pas croire que les republicains soient 
en train de reconstituer simplement l'armee espagnole 
mise en miettes par la sedition des generaux factieux. 
Les soldats que 	vus a is caserne de Salecianos ne 
ressemblent en rien aux miserables troupiers de l'ar-
mee reguliere qui viennent se rendre de plus en plus 
frequemment aux forces de la Republique. 

Les gars du 5' Regiment (pour dissiper un malen-
tendu possible je tiens a souligner que ce terme de 
regiment ne sent id gull designer une organisation, le 
nombre de ses effectifs n'etant point limiter sont les 
meilleurs elements du peuple en armes. Leurs officiers 
ne s'occupent pas seulement de leur instruction mili-
taire. Its les eduquent aussi politiquement et culturel-
lement. On a .installe a la caserne une excellente bi-
bliotheque, on vient d'inaugurer un journal mural, on 
edite un quotidien « la Milice Populaire a et l'on orga-
nise chaque soir, dans la tour de la caserne, sur une 
estrade specialement construite. des spectacles d'art 
populaire, des concerts et des conferences. 

En revenant du front de la Sierra nous nous arre-
tames de nouveau dans la petite villa oft le math) 
j'avais entendu pour la premiere fois les canons de 1:: 
Guadarrama. On m'y recut comme un vied ann. 
J'apergus parmi les miliciens un homme jeune qui me 
souriait gaienient et que je n'avais pas vu le matin 

Il vint se presenter lui-meme : Miguel Palomino. 
toreador. Ce brillant « espada a, connu de toute l'Es-
pagne. avait quitte l'arene pour combattre dans les 
rangs du peuple... Le soir meme je dinais a, Madrid 
avec un autre grand artiste qui, lid aussi. etait aver 
le peuple : Rafael Alberti, l'admirable poete revolu-
tionnaire venait de s'echapper avec sa femme Maria-
Teresa Leon. des mains de l'ennemi, awes la prise 
par la flotte republicaine de l'Ile 

Au front comme a l'arriere, l'Espagne populaire tout 
entiere s'est dressee contre le sinistre danger fasciste. - 

...et son Journal 
mural. 

SUR 	LE 	FRONT 
parmi les cornball:►► ts du 5'' regiment 
des minces populaires. 
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VERSAILLAIS ESPAGNOLS I 

Barcelone, 15 aofit 1936. • 

'ETAIT a Tardienta, sur le front de Saragosse. 
Nous venions d'arriver dans le bourg qui pre-
cedait les premieres lignes. La nuit etait belle, 
etonnamment claire. Apres les maints detours 
qu'une route capricieuse nous avait imposes, 
nous mettions pied a terre clans cette agglo-

meration. Premieres paroles avec les miliciens. Le coin 
etait assez tranquille malgre la proximite de l'ennemi, 
Il y avait cleja quelques jours que les fascistes avaient 
ete deloges de ces positions. Mais sur les hauteurs qui 
avoisinaient le village, des hameaux etaient encore aux 
mains des insurges. L'un d'eux venait d'être reconquis 
par les miliciens de la colonne Tchapeev. Des pa-
trouilles s'y rendaient. On m'invita. 

— Tu verras ce qu'ont fait avant de partir les 
fascistes. 

Nous ne devions aller gull quelques kilometres de 
la. Exploration dans la nuit, avec les 'riffle precautions 
d'usage. Quelques formes en cube. des liaisons terrees 
dans le sol. Petites rues tortueuses, puis une place... 
Nos phares fouillent la nuit... Un mur... 

Nous approchons. Des corps gisent dans une mare 
de sang. ils sont 16„ huit ou dix, je ne sais plus. Au-
dessus d'eux a hauteur de ventre, en lettres rouges et 
sanglantes se detachait l'inscription : 

c Espagne par-dessus tout ! 
Les camarades m'expliquent : 
— Les fascistes ont ete obliges de quitter le village 

et, avant de partir, ils ont sans jugement fusille des 
paysans... 

Les corps etaient encore chauds. Je distinguais des 
visages de jeunes, manifestement de paysans choisis 
au hasard avant de partir dans la rage de la retraite 
forcee. Je restais la devant ces cadavres un bon mo-
ment• les bras ballants, absolument incapable de bou-
ger, sans autre possibilite que de voir avidement les 
yeux tranquilles de  ces morts tournes vers la terre ou 
vers le mur, comme s'ils meditaient l'inscription en 
rouge. 

Je m'en allai, ne pouvant articuler une seule pa-
role, absolument muet d'indignation... 

Je ne connais rien de plus accusateur, de plus deft-
nitivement probant que ces cadavres chauds d'inno-
cents ! Ces paysans que l'on avait fusilles, sans aucun 
motif, — on ne les avait pas trouves les armes a la 
main — et qui gisaient 16, contre ce mur, c'est toute 
l'histoire des actes sanglants que les fascistes commet-
tent chaque fois qu'ils sont obliges de' fuir. Et leur fu-
rie sanglante ne fait point de discrimination entre 

hommes et les enfants. les jeunes flues et les fem-
mes. 

Je me souviendrai toujours de ces enfants de seize 
ans que je vis dans un village de la Guadarrama, qui 
reposaient au bas d'un mur, la tete eclatee, les yeux 
revulses. Leur crime ? : Us avaient appartenu aux 
Jeunesses Socialistes... 

ne s'agit point dans le cadre de ces colonnes de 
faire un Oat complet des atrocites commises par les 
fascistes. Ce n'est point deux pages gull y faudrait 
consacrer, mais des chapitres . entiers dans lesquels ii 
faudrait pouvoir rapporter, le plus objectivement pos-
sible, sans aucun commentaire, toute la liste des cri-
mes, touts la lists de ces innocents. Ce serait une a-
che aussi urgente que tant d'autres et qui nous per-
mettrait de realiser que si tous ces crimes ont ete com-
mis -sur des ouvriers et des paysans ce n'est pas par 
hasard : ces paysans, ces ouvriers, c'etaient les vi-
vants symboles de la resistance a l'oppression, au fas-
cisme, n'eut-ce ete que sur le plan de la vie econo-
rnique. Mais aujound'hui, l'heure, si elle en est an requi-
sitoire, exige qu'on soit bref. Il s'agit d'accumuler en 
somme le plus de faits possible, aussi differents l'un 
de l'autre que peut l'etre par exemple la mat d'un 
homme par les flammes ou la decapitation, et la Mort 
d'un enfant par le viol ou par douze babes de fusil. 

Rapportons ici des cas. Je parle a, Juan Casan Cues-
ta. II habitait au Sud la region de Cordoue; it s'est 
echappe de la province et, apres une odyssee inoule, 
s'est engage dans les bataillons qui partent maintenant 
tous les jours pour le front d'Aragon : 

— Mon pere avait quarante et un ans. Nous habi-
tions Villafranca de Cordoba, a vingt kilometres de la 
capitale. Un jour. les fascistes sont entres. Mon pere. 
malade, reposait sur un lit. Its sorit venus a la maison 
et ils l'ont assassins froidement. Et, de la, dans tout 
le village, Us tuerent pour tuer; it y eit des centaines 
de morts et. parmi eux, des gens qui n'avaient aucune 
opinion politique. Pour vous donner une idee de leur 
sauvagerie, ecoutez ceci : ils ont Mille les interne& men-
taux dans leur hospice. Est-ce qu'un fou a aussi des 
idees politiques? 

Juan parle d'Une voix passionnee. II me raconte les 
scenes qui suivirent les assassinats. Les fascistes, leur 
sinistre besogne accomplie, se sacollerent tous et firent 
la chasse aux femmes et aux enfants. Des jeunes filles 
et des gosses furent retrouves violes sur les ch'emins. 
Quant aux camarades connus dans le village pour leur 
action republicaine et ouvriere, on leur reserva un 
traltement fantastique : 

— Des qu'ils eurent ete •eperes par les fascistes, Ds 
furent emmenes sur la route et tous, lies ensemble a. 
l'aide de grosses ficelles. Les fascistes leur tire•ent des-
sus imarkliatement. les arroserent d'essence et mirent 
le feu. Ceux qui n'etaient que blesses flamberent corn-
me des torches vivantes x. 

Sans commentaire. 

A Cordoue, memes assassinats, mais encore plus sys-
tematiques. Le nombre d'ouvriers tues clans la. ville 
depasse mille deux cents. Tous les fonctionnaires des 
organisations syndicales et tous les militants en vue 
furent fusilles. 

Baena est un petit village qui coinptait 375 synch-
ques. Les fascistes vinrent, prirent possession des lis-
tes de travailleurs et executerent systematiquement 
ceux qu'ils rencontraient. Sur les 375 it en resta 79. 
296 avaient ete fusilles., et plusieurs d'entre eux, apres 
qu'on les edt fait construire des fortifications pour la 
defense du village. 

J'ai pu voir a Tardienta un garde d'assaut qui s'etait  

(chappe de Saragosse et qui m'a raconte les odieuses 
•persecutions dont tous les ouvriers sont l'objet dans 
la vile assiegee : 

— Malgre cela, la greve generale,dure toujours. Et 
c'est ce qui les exaspere. Its ont deja fusille plus d'un 
mailer d'ouvriers et sans aucun jugement. Tiens, avant 
que je parte, j'ai vu arreter un ouvriers qui etait en 
Breve; on l'avait pris au hasard. Des fascistes en civil 

_etaient venus l'arreter chez lui. On l'emmena,it, sa fem- 
me le suivait. Avant qu'on ne 	soustrait a ses re- 
gards, les fascistes, au coin d'une rue, commencerent 
a lui (rapper sur la tete a coups de crosses. Il resistait. 
Alors.' Hs ont change de tactique : l'un d'eux lui a tire 
tine baffle dans le ventre; mais it n'etait que blesse. 
La femme hurlait devant To corps de  son marl  blesse 
et a terre. Les fascistes sont alors revenus, ont acheve 
le marl et froidement execute sa femme : e Pour t'ap-
prendre it crier ), dirent-ils en s'en allant. J'avais 
assists a cette scene. Je compris alors que si je restais, 
si l'on me reconnaissait en -vine, je n'en aurais .plus 
pour longtemps. Et c'est alors que je resolus de partir 
par les chemins pour venir jusqu'ici. 

Et ce sont partout. a l'endroit de ceux qui portent 
la blouse bleue ou le costume de travail les memes 
executions sommaires. 

Un milicien basque fait 
ses adieux a sa femme 
avant de partir pour le 
front de Saint-Sebastien. 

G EO RG ES SORIA 

-gar un de 

nos envoyes speciaux 

les 
tr.
viallietesmoefinti 

Parini 

=Tons les tr 

on les decapit( 
C'est dans 

de Seville, sot 

militants 

ipnatoar, 

capite. Je l'ai 
lannes. Elle 

— Ilsme 1'  
ans... Il y ay; 
pdase vseenriio.n  ft pas. 

Cette femrr 
douleur. Aujoi 
Elle est milici 

Un grot 
protege 
dans ur 
nous tr 
la !eget 

A Valle( 
des mill, 

Chevaliers de la tete de 
inort... une auto fasciste 
prise par les miliciens 

siguenza. 

U. 111, les rues de San Se- 
7--  • rr ,-Tir„:,tv-  _.: 	bastlent.liCygtipes•loya.. 
: -0,411 .. 	47'  Jes of les ' mown "ont- 

.., •--....4 	cgic44.1.  " dresse' des, barricades"... 
• 



lieuse8 
; dans 

[rs. Et 
s d'un 
avant 
ait en 

civil 
fern-

es re-
cerent 

tait. 
a tire 
bles.se. 
blesse 
Lcheve 
t•ap-

'avais 
estais, 

.plus 
partir 

atent 
iemes 

Les families 
miliciens font 

 

queue devant 
Mont de Pike 
Madrid, pour 
tirer teurs ga 
qu'on leur r 

gratultement, 

le 

Tous les travailleurs republicains connaissent dans 
les villes on passent les fascistes le meme sort : la 

Parmi les peines des distinctions sont faites : 
un traitement de faveur est reserve aux comrnunistes : 
on les decapite. On decapite toujours les conununistes... 

c'est dans le Sud, dans les provinces de Grenade et 
de Seville, sous la botte de Franco et de Queipo de 
Llano, que ces coutumes moyenageuses revivent. 

Par Malaga est arrivee ici, venant d'Algerisas, une 
militante avec son enfant. Son marl a ete pris et de-
capite. Je l'ai vue me raconter la scene tragique, en 
larmes. Elle me dit : 

Its me l'ont a pris 	avait a peine vingt-huit 
y avait cinq ans qu'on etait 	J'allais 

devenir folle... Je le vengerai... Je le vengerai.. Its ne 
passeront pas. 

Cette femme etait absolument fantastique dans so 
douleur. Aujourd'hui, elle a Oriente son desir de justice. 
Elle est milicienne. 

Georges SORIA. 

Les oeuvres d'art 
sent enlevees des 
musses pour etre 
transportees au 
coUvent de Las 
Descalzas °it elles 
seront mleux pro-
tegees centre les 
vandales fascIstes. 

Un groupe de religieuses en vetements civils, 
protégé par des miliciens gouvernementaux 
dans un couvent de Tolede (photo d'agence, 
nous transcrivons textuellement le texte de 
la legende qui accompagnait cette photo, tel 

qu'il nous a the transmls.) 
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A Vallecas, un hapital recuellle les enfants 
des miliciens et miliclennes qui sont au front. 

I - 
A Madrid, le travail continue normalement, 
avec les ouvriers qui ne sont pas sur le front. 
Ci-dessus, des ouvriers °coupes au nouveau 

viaduc en construction. 

A Madrid, lee Jeunesses du Front Populaire 
dans les locaux du ■  Nouveau Club e, cercle 

des republicains. 
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Hotel  COLON  
QUARTIER GENERAL DES MILICES 

par PAUL NI.ZAN 

t 

LACE de Catalogne, le building de la Tele-
fonica est crible de trous de balles. Au 
coin du Paseo de Gracia, des chambres 
de l'HOtel Colon sont eventrees par les 
obus : on s'est durement battu sur cette 
place dans les journees de juillet. Dans 
l'Hotel Colon, cette espece de Ritz barce-

lonais, les clients fascistes faisaient le coup de feu 
avec les offIciers rebelles de Goded. Les rebelles 
se sont rendus, on les a fait monter dans des ca-
mions et on les a emmenes. Le sommelier comp-
tait les bouteilles rares des caves... 

Le Parti Socialiste Unille de Catalogne a occupe 
l'Hotel Colon : une grande bande rouge a lettres 
blanches coupe la facade. Un drapeau rouge flotte 
au-desus des corniches ecornees. 

A la terrasse, les chaises sont restees : des fia-
neurs s'y assoient encore, sans boire. 

Dans le grand salon devenu le corps de garde 
de  cette caserne, des rniliciens dorment, ecrases 
de fatigue, leur fusil entre les genoux. A tous les 
etages, une foule emplit les couloirs blancs : mi-
liciens, miliciennes, militants. Des crosses retom-
bent sur les dalles, des telephones sonnent, des 
portes claquent, parfois les notes d'un clairon vont 
s'eteindre au fond des etages. 

En deux jours, la vie s'est organisee, un ordre 
est ne. Le camarade Helios G..., qui commande ce 
quartier general, ne dort guere. Depuis le 19 juil-
let, oil it a pris une mitrailleuse aux fascistes, it 
n'a plus guere le loisir de dormir; it y a des mo-
ments ou it reste debout au milieu d'une piece 
et it faut qu'il fasse un grand effort pour revenir 
de cette absence. 

Les services s'installent : Comae militaire, Co-
mite de recrutement, Comite de logement, des 
transports. Dans le vestiaire, it y a un magasin 
d'armes; dans le hall, un poste de garde. 

Aux mars, des ordres : 

— « Miliciens et miliciennes, passez le plus vite 
possible au bureau de timbrage des cartes. » 

— 	Tous les employes. de chaque service doi- 
vent avoir une attestation du responsable de leur 
service. » 

Au-dessus de la grande porte, cette inscription - 

(c Recrutement des Milices antifascistes de Ca-- 
talogne. Pour la formation d'une armee popu-
laire. » 

Un jour, cet appel est afflche : 

cc Nous avons un besoin urgent de mitrailleurs. 

Dans le hall, cette inscription : 

« Quiconque commettra un vol, si minime soit-
il, sera frappe de peines disciplinaires de caractere 
revolutionnaire. » 

La discipline naissait. Ces fillettes trop fardees 
des Ramblas, qui avaient essaye le premier jour 
de se glisser dans cette jeune foule combattante, 
le camarade Helios G... les avait fait sortir de 
l'hOtel: On ne voyait plus passer que des milicien-
nes qui allaient partir vers le front de Saragosse, 
ou celui de Caspe ou de Sarinena; des femmes 
qui venaient, avec un enfant sur les bras, deman-
der des nouvelles au bureau de l'hotel, ou l'on li-
sait encore sous une plaque de verre les program-
mes des excursions aux Baleares, au Montserrat... 

Le poste de garde ne laissait passer personne 
sans autorisation. II fallait etre vigilant : le se-
cond jour, uri fasciste etait parvenu a entrer 
l'hOtel comme cuisinier; it avait empoisonne le 
café que devaient boire les membres du Comite 
Central; on lui avait fait boire a temps son café. 
et  it etait mort, naturellement... 

A Barcelone, le batall-
Ion Karl Marx, compose 
de mule hommes, se di-
rigs sur is front de 

Baragosse.  

L'Hotel Colo n, aussItet 
apres Is siege qul se ter-
mina par Ia (Waite des re-

belles. 

Devant l'HOtel Colon, ii y avait un grand remue. 
ménage d'autos couvertes de lettres blanches :1 
U.G.T., C.N.T., P.S.U.C.,. Medico, Milicies anti. 
feixistes. Des departs se preparaient : comme 
toute la vine, l'Hotel Colon ne parlait que de Sa. 
ragosse. Des camions requisitionnes arrivaient, vi-
daient leurs sacs de pommes de terre, leurs char-
ges de fusils, de souliers, pour ceux qui allaient 
partir. On ne voyait guere les memes visages qu'un 
Jour ou deux : c'etait une etape entre l'usine, 
1' ecole, le bureau et le front de la guerre... 

• • 

La nuit, les hommes de garde sifflaient les au-
tos qui passaient sur la place de Catalogne de. 
serte. Quelque part. un coup de feu eclatait com-
me une bulle a la surface de la nuit. On attendait 
le matin, enveloppe dans de grandes capotes de 
cavaliers. 

• • 

Aux heures des repas, entre 1 heure un quart et 
3 heures et demie, entre 8 heures et 11 heures, 
la salle a manger s'emplissait de jeunes gens ser-
vis par les garcons en chemise rouge. Cette salle 
a  manger de grand hotel faisait penser a un re-
fectoire de caserne, de lycee. 

Tout le temps, a cause de ce grand escalier de 
marbre ou montait et descendait un double floc 
d'hommes en armes, vetus de cent fawns, coiffes 
de casques d'acier avec des lettres, des insignes 
peints, ou l'on voyait passer des enfants guerriers, 
on pensait au decor d'un etrange opera, d'une 
mise en scene spontanee de la jeunesse, de la pas-
sion et de la mort. 

Paul NIZAN. 1 

• • 

Vietoire! 
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Les generaux Ooded ' et Bu rlel •.■ 
qui condulsirent Ia tentative de rebel-
lion a Barcelona, au cours de leur 
proces au bord du navire • Urugay , 
Au deesous, le general Llano (en civil), 
arri vent 	bord de “ l'Uruguay 	pour 
temoigner au proces des genoraux re-
belles. On salt que Ooded et Burial,  
condamnes it mort, furent Immediate- 

ment executes. 
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OBJET DE LA. LOI 

DISSOLUTION DES LIGUES. 

AMNISTIE. 

UN JOURNALISTS DU FRONT 
POPULAIRE CHEZ LES REBELLES 

par un de nos envoyes speciaux 

J. P. BOUGUENNEC 
TABLEAU DRESSE PAR F. FONTENA Y 
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Huesca, 13 aoat. 
E bluff est parfois utile, mais, lorsqu'on en 
abuse, ca, se sent. Les communiques de l'Etat-
major rebelle font maintenant sourire les Ara-
gonais. 
— Victoire... Victoire... defaite du Front Po-
pulaire... 

A ce rythme la, le general Franco serait déjà depuis 
quinze jours a Barcelone et le general Mola feterait son 
triomphe a Madrid. 

Les canons qui tonnent, tout pres d'Huesca, n'ont 
pourtant rien de commun avec les batteries d'honneur. 
Les obus qui tombent n'ont rien des obus a blanc. 

ca. barde. Les Aragonais dedaignent les journaux. Le 
grand bruit qui vient de l'Est leur apporte des nou-
velles fraiches. 

Quand on silent de France, on est d'abord etonne par 
le calme qui regne dans les gares-frontieres. Pas un 
bruit. Quelques soldats, bien elegants et bien sages, pro-
menent, l'arme a la bretelle, leur ennui distingue au 
long des quais deserts. 

La vie, semble-t-il, continue, normale et paisible. Seul 
vous etonne le carre de feutre jaune que les hommes 
portent sur leur veste, epingle a la hauteur du cceur. 

C'est a cet insigne que l'on reconnait les mobilises. 
4  Tout le monde, explique-t-on, dolt a l'Espagne nou-
velle du general Franco, son travail et son intelligence.  A 
1  out le monde est militarise ! 

Oui, la vie, a part ea, semble continuer, se dit le 
voy ageur qui, du pas guilleret de l'homme qui n'a plus 
peur, se dirige vers la sortie des voyageurs. 

Passeport ? 
— 
— Vous etes journaliste. Vous ne passerez pas. 
— Mais... 
— Des journalistes francais ont dit du mal de nos 

partisans. Aussi on n'en laisse plus passer. Ce sont 
les ordres. 

Toute protestation est vain. Il faut attendre, dans 
une salle, garde a vue, le prochain train pour la France. 

Seul, a ce qu'on m'a dit, un reporter de ('Echo de 
Paris  a pu entrer en Espagne a officiellement ) par la 
gare-frontiere de Canfranc. 

Ce qui eclaire bien des points obscurs et explique le 
constant souci d'impartialite que l'on remarque dans 
les informations de notre national Echo de Paris, 

Il y a la maniere of ficielle et la maniere of ficieuse. 
Je n'ai pas eu le choix et j'ai passe la frontiere par le 
col du Sompert, clandestinement, au prix de difficul-
tes sans nombre. 

J'ai sulvi le chemin dangereux pratique chaque jour, 
dans le seas inverse, par les nombreux Espagnols. 

J'ai passe. 
Jusqu'a Jaca, rien a signaler. A chaque instant, on 

rencontre evidemment des patrouilles, mats dont la 
passion pour les dominos vous permet de passer tota-
lemnt inapergu., 

Il fait chaud. Les offlciers occupent les auberges et 
boivent sec. Cette guerre semble les amuser beaucoup. 

C'est a Jaca (on pornonce, a peu pres, Raca), pre-
miere garnison importante de rebelles, que, tout a coup, 
je me trouve en pleine tragedie. 

J'ai vu des hommes qui allaient mourir, et qui le sa-
valent. 

C'etait devant le batiment transforms en tribunal par 
l'etat-major fasciste. Il y avait la, dans un pan d'ombre, 
seize hommes, jeunes encore, vetus de bleus de chauffe 
Mayes, et tete nue. Ils venaient, apres un simulacre 
de jugement, de connaitre leur sort. Ils allaient mourir, 
et plaisantaient et fumaient. Des carabiniers, nombreux, 

111111clens dans la tour 
du château de SIguenza. 

Un 	f  artiste 	prlsonnier 
entre deux millcions... 
West un moine degulse 

en  garde civil. 

les gardaient. Ils se taisaient, eux, et demeuraient im-
mobiles. 

Une camionnette deboucha d'une petite rue et stoppa 
devant le groupe. C'etait une Citroen a bout de souffle, 
d'un modele ancien. Les seize condamnes y monterent 
et les carabiniers, pour se faire de la place, durent 
jouer du coude et de la crosse. 

Puis la camionnette s'ebranla dans un dernarrage qui 
tenait du miracle. 

Les seize hommes regarderent les badauds, et poings 
leves, saluerent. 

Les badauds baisserent la tete. 
La camionnette disparut a grand bruit. 
On la vit revenir dans la soiree. Les carabiniers, Far-

me a la bretelle, en descendirent seize cadavres. 
La justice du general Franco etait faite. 
Les executions, ici, sont menus evenements de la vie 

quotidienne. On fusille pour fusilier. On se fait la main, 
en quelque sorte. 

Il faut etre fasciste ou ne pas etre. 
C'est la l'article premier de la Constitution. 
Il faut s'engager dans l'armee rebelle ou fuir. 
Et, si l'on fuit, si l'on veut gagner la France toute 

proche et a la fois si lointaine, it faut reussir du pre-
mier coup, passez quoi qu'il advienne, ou mourir. 

Les seize petits gars que j'ai vus vivants, puis raider 
et sanglants, avaient voulu, comme beaucoup, forcer 
la frontiere. Ils allaient comme tant de leurs cama-
rades s'engager, a Barcelone, dans les troupes loyalistes. 

Ils ne connaissaient pas la montagne. Ils s'engage-
rent au petit bonheur dans un sentier et tomberent 
dans une embuscade. 

t Juges ) a Jaca, it furent execute a l'endroit meme 
oil on les avait decouverts. 

Une vraie partie de plaisir pour les carabiniers. 
— Monsieur, me dit a Jaca un officier seduit par mes 

idees nationalistes — it faut faire Pane pour avoir du 
son — monsieur, notre guerre est une guerre sainte. Pas 
de quartier. La 1 cause ) doit triompher coate que 
coute. 

Guerre sainte ? 
Je sbnge a deux femmes executees ce matin. Elles 

avaient ose cacher chez elles, l'une son fiance, I'autre 
son marl. 

L'officier poursuit : 
— Nous nous battons pour la tradition, pour la fa-

mille. 
Le pire, c'est qu'il parait convaincu de ce 	avance. 
On parle sous le mantau de l'attaque que les gou-

vernementaux vont declancher sur deux points a la 
fois du front : sur Huesca et sur Saragosse. 

Les forces en presence sont importantes. On parle de 
20.000 loyalistes et, d'apres les informations que j'ai, 
14.000 fascistes s'opposeraient a leur avance. On dit 
aussi — mais it faut se mefier de ce genre de nouvelles 
— que des troupes marocaines fraichement debarquees 
viendraient se joindre au gros des forces du front nord. 

Huesca... 
Deuxieme etape d'un voyage, qui, pour moi, devient 

penible. Le bruit de la canonnade est tout proche, et, 
a chaque instant, des colonnes partent en direction de 
Carinera, pour tenter, dit-on, d'operer leur jonction 
avec des colonnes parties de Saragosse. 

J'ai eu l'occasion de converser avec des soldats. Ils ont 
su — comment ? 	qu'un detachement de 1.800 hom- 
mes, partis de Saragosse. avait mis bas les armes et 
s'etait joint aux forces gouvernementales qu'il avait mis-
sion de combattre. 

L'evenement est passionnement discute au cours des 
heures creuses, lorsque les chefs ne sont pas la. 

D'autre part — mais it est difflcile d'obtenir la-dessus 
des precisions — les militants aragonais du Front Po-
pulaire continueraint a faire, au sein meme de l'armee 
rebelle, Une propagande fructueuse. 

Chose certaine, des exemplaires recents du Heraldo 
de Madrid ont circule, a Huesca. 

♦trange armee, que celle-d. 
En dehors des cadres et des soldats de carriere, elle 

est composee de reservistes mobilises en hate, qu'au-
cun enthousiasme partisan n'anime, d'ouvriers et de 
paysans qui voterent rouge et qui ne purent echapper 
la conscription. 

Aussi Huesca, point strategique important, est-il de-
fendu par des troupes asset mal entrainees, et dont 
le moral n'est guere brillant. 

Une grande nervosite regne d'ailleurs daps l'etat-
major. 

C'est bon signe. 

REVISION DES DECRETS-LOIS. 

EPURATION ADMINISTRATIVE. Nits° a 1;1 IN 

18 A.  Abrogation 
guerre, is  1 
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RETRAITE DES MINEURS. 
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E state Ardrtivo es  

VRONT POPULAIRE AVAIT PROMIS 
E GOUVERNEMENT A TEND VA Y 

PRI NCIPA LES DISPOSITIONN 

12 	La loi accorde ramnistie pour un certain nombre de delits el, p•evoit des graces amnistiantes pow- 
 les delinquants primaires, quand le delft est anterieur an 25 juin, et, se rapport* a des conflits du 

	

- travail ou a des faits politiques 	si la peine est inferieure a 6 mois de prison on consist* en um,  
amende. 	 • 
stun dissous en application de La loi, par decret, le Mouvement Social Croix de Feu, le Parti 

Populaire (Jeunesses Patriotes), le Parti Franciste, le Parti national Corporatif (Solidarite 
franca ise) • — L'Action Francaise avail etc dissoute sous le ministere Sarraut. 

Revision des deerets instituant le prelevement sur les salaires, traitements, indemnites -et retrai- 
21  1,,,s  des fonetionnaires et des agents des services publics el concedes ((aux et echelles des prele•- 

v(micol. sont aineliores; les delais d'avancement soul, reduits, la deuxierne indemnite de residenr, 
ust retablie, des cumuls sont supprimes). 

:f  20 	
Des commissions mixtes regleront les rapports entre. einployeurs et salaries, et, contiendront des 

i.,   dispositions reconuaissant le droit syndical, le droit d'opinion, les delegues du personnel, le deist- 
corige, les salaires minima. 	 • 
tin conge annuel continu de 15 jours est: 	apres un an de service (7 jours apres 6 mois) ii tout 

26 	ouvrier, employe ou apprenti occupe dans une profession industrielle, commerciale ou liberate, on 
dans une societe cooperative, ou dans un atelier artisans'. — tin decret etendra .cette mesure 
('agriculture. 	 . 	. 

loi fixe a 40 heures la duree du travail dans les etablissements induStriels et commerciaux et. 
26 	stipule un regime special pour les MineS (38 heures 40). Aucune diminution de salaire ne dolt 

s'ensuivre. • 	 i 
Loi votee le 14 aout, elevant a 6.000 francs la retraite des mineurs apres 30 ans de services. 

Suppression jusqu'au 	juillet 1937 de la majoration de 15 % des foyers de locaux d'habitation, 
'qui devait etre appliquee au 1"" juillet 1936. 

13 	
Loi modifiant cello du 28 mars 1882, et eleVant -5 14 ans rage. de la scolarite. 
Loi organisant renseignement professionnel dans les ecoles de renseignement-technique, les eeo- 

5 	les primaires superieures et les tours eornplerneu Wires. 	• 

Loi nationalisant, les fabrications de materiels de guerre (,acmes a feu et leurs munitions, avions 
de combat.. chars, etc., materiel de protection con tre les gaz, navires de guerre) par vole d'expro- 
priation indemnisee, totale ou partielle. 	Applicable par decret avant. le 31 mars 1937. 

.Nouveau statut de La Banque de France. Le Conseil des Regents disparait; le Conseil general 
omporte des representants des forces actives -  de la nation; le gouverneur et le sous-gouverneur, 

aomines par be gouvernement, ne sont pas forcement parmi les actionnaireS. Ceux-ci tiennent 
une Assemblee generale. ouverte a tons. 	- • 

La represSion de la dissimulation d'avoirs a retranger pourra alter jusqu'a la confiscation de 
biers dissimules. — Le delit .est aninistie pour ceux qui feront une declaration sincere avant le 
31 aoat. 
Loi reprimant les atte.intes au credit de la nation (votee le 14 sail.). 

be 12 salt, vote dune loi autorisant le gouvernement a consacrer, en quatre ans, 20 milliards 
des t•avaux contre le chennage, en sus des credits déjà ouverts. Quatre milliards seronl, enga- 

ges cette armee. 

14 A Lei reorganisa.nt le credit aux petites et moyennes entreprises. 
Loi concernant la mobilisation des creances commerciales garanties par I'Etat. 	• 
Loi portant a deux milliards les engagements permis a,retat au titre de ('Assurance-Credit. 
Loi creant'une Caisse Nationale des Marches de l'Etat. 
Loi consacrant 1,rois milliards et demi a raide temporaire 4sou forme d'avanCes) aux entreprise- 
genees par rapplication des lois sOciales recentes, et aux entreprises travaillant pour ('exporta- 
Lion. 

(Ces quatre textes out etc votes le 13 aofit. 

Loi accordant des Mills aux commercants, industriels et artisans, pour le paiement de leurs dot 
les relatives : 1) aux acquisition.de fonds. — 2) aux layers commerciaux. — 3) aux emprunts 
contractos pour faire face aux engagements des points 1 et 2. 

(Loi votee le 13 salt:I 

Office du ble  (vote le 14 aofit,. 
Loi accordant .des deLais aux paysans pour be paiement des dettes contractees en vue de leur ex- 
ploitation, et leur dormant des 'facilites pour obtenir des prets du Credit, Agricole (yak le 13 
aunt). L'effel. de ces-  mesures est de suspendre poursuites et saisies. 

Loi vote* le 13 aofit, permettant des mises a la retraile par anciennete, scion des echelles d'age, 
nouvelles. 
Amelioration du regime des allocations aux families nombreuses, inscrite dans le t collectif 
de juin. 

Elevation a 25.000 francs• du salaire creant robligation d'inscription aux assurances sociales. 

Les allocations de chomage sont desormais incessibles et - insaisisSables. 

Doublernent du pret aux soldats. 
Creation .de billets a prix reduits (60 % de reduction) an profit des travailleurs beneficiaire 
de vacances payees 

E\I'It.t1T DLL P 111 OG it AMU E 
DU ASSEM IIILEMENT 

POPULA HE 

AMNISTIE GENERALE. 

DESARMEMENT ET DISSOLUTION 
EFFECTIFS DES FORMATIONS 

PARANIILITAIRES 

EN ATTENDANT L'ABOLITION CON. 
PLETE ET AUSSI RAPIDE QUE POSSI-
BLE DE TOUTES LES INJUSTICES QUI 
LES DECRETS-LOIS COMPORTENT ,  

SUPPRESSION IMMEDIATE DES MESU-
RES FRAPPANT LES CATEGORIES LES 
PLUS TOUCHEES DANS LEURS CONDI-
TIONS D'EXISTENCE PAR CES DECRETS 

APPLICATION ET RESPECT DU DROIT 
SYNDICAL POUR TOUS, RESTAURATION 
DE LA CAPACITE D'ACHAT SUPPRIMEE 

OU REDUITE PAR LA CRISE .  

REDUCTION DE LA SEMAINE DE 
TRAVAIL SANS REDUCTION DU 

SALAIRE HEBDOMADAIRE. 

...PROLONGATION DE LA SCOLARITC 
OBLIGATOIRE JUSQU'A 14 ANS. 

NATIONALISATION DES INDUSTRIES 
DE GUERRE ET SUPPRESSION DU 
COMMERCE PRIVE DES ARMES. 

Mise a In retraite du policier Guichard. — Mise ala retraile du gouverneur d'indochine Robin. 

11 	
Abrogation du decret du 16 juillet, 1935 qui Sonmettail S l'impet les pensions des victimes de 

• guerre, la retraile du combattant el. diverses rentes d'accidentes du travail. 

(non 
pros 
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FAIRE DE LA BANQUE DE FRANCE 
LA BANQUE DE LA FRANCE. 

CONTROLE DES SORTIES DE CAPITAUX 
ET REPRESSION DE LEUR EVASION 
PAR LES MESURES LES PLUS SEVERE 
ALLANT JUSQU'A LA CONFISCATIOR 

EXECUTION RAPIDE D'UN PLAN DE 
GRANDS TRAVAUX D'UTILITE 

PUBLIQUE 

REVALORISATION 
DES PRODUITS AGRICOLES. 

SUSPENSION DES SAISIES 
ET AMENAGEMENT DES DETTES. 

VOTED L' NINISTIE INTEGRALS ET ABR G L S 	 err ER 'LES D 	-LOIS DE M 
INSTI CUER LE FONDS NATIONAL DE °HOMAGE. 	CREER LA CAISSE DES PENSIONS ET RESTITUER AUX VICTIMES DE 
GUERRE LEURS DROITS INTEGRAUX. — OUVRIR LES GRANDS TRAVAUX CONTRE LE °HOMAGE. 	 AUGMENTER LES 
ALLOCATIONS DE °HOMAGE. 	 METTRE FIN A L'IMPUNITE DES JOURNAUX SEMEURS DE PANIQUE. 	RESOUDRE 
DEFINITIVEMENT LA QUESTION DES DETTES COMMERCIALES, AGRICOLES ET CELLE DES LOVERS. 	REFORMER PRO- 
FONDEMENT LA FISCALITE DANS UN SENS DEMOCRATIQUE, POUR FAIRE PAYER LES RICHES. --- EPURER LES ADMINIS- 4  

_TRATIONS ET L'ARMEE DES FACTIEUX QUI Y PULLULENT. 

At.'3R  ET POUR LE FRONT POPULAIRE,  FRit.:,F;C;A:11Z,  EN AVANT ! 

	VIM 



MUSSES DE 

A Skansen, on volt 
circular entre les for-
mes du ' musee 
des paysannes a bon- 

nets de dentelle. 

Une note defile dans 
la campagne suedoi-
se, precedee de mu-

siciens. 

present. Cette province, comme chaque province de notre pays, a c orme par-

nlocales.le   

ticullere de culture, des modes de vie qui in distinguent des  and  ' ces, des 
metiers et des produits qui sont a elle tout specialement. Mais 
savent pas. Qui le sait ? Quelques erudits, sans autre audience que 

Qu'on nous laisse raver un peu: voici ce que je verrais. Au cceur region-la, 
, non loin de la ville qui en est le centre vital, dans un site bien abn y 
aurait une, cinq, dix maisons a quelque distance les uses des autrs par des 
pres et des jardins. L'une serait une ferme de petits paysans co n  a dans 
cette province-la; dans une autre, on apercevrait les métiers d'un 	is a bat- 
tre; plus loin serait rexploitation de releveur. Toutes les activites ques de 
la region seraient representeesr  elles vivraient tout simplement so4 des vi-
siteurs. 

Et enfin it y aurait une maison parmi les autres, une maison simp qui s'ap-
pellerait: Auberge de la Jeunesse. Farce que ce Musee de plein air t serait un 
parc de repos et de culture, un but  de promenade vers lequel se d t les jeu-
nes gens pour y camper des le samedi soir et les jours de fête. Les des autres 
regions du pays, voyageant, allant d'une Auberge de Jeunesse a 	trouve- 
raient partout le suc le plus precieux de chaque terroir de France, pour eux 
par le Musee de plein air. 

Mais est-ce la un rave? II s'en faut bien. Car si en France nous es encore 
a  rever de telles choses, ailleurs on realise. L'Europe du Nord, Holl ys scan-
dinaves, a su faire au Muscle de plein air in place qui lui est due nisation 
des loisirs. Skansen, en Suede, est un chef-d'ceuvre du genre et une 

Ce n'est pas un musee regional, mais national, c'est-a-dire qu'il 	s un im- 
mense pare accident& des specimens de toutes les cultures regionales les types 
locaux de maisons, d'eglises, de fermes, de maisons de vile, d'ate ue mai-
son est meublee exactement comme elle doit Pare dans son vill•voit cir-
culer entre les fermes des paysannes a bonnets de dentelle. Il y a 'e famille 
de Lapons qu'on amen du Nord, et qu'on change periodiquement u'elle soit 
biexi e nature a. Touts  le pays est la, et des milliers de visiteurs se pr incessam-
ment dans le parc, y prennent leurs repas, y passent des journees lasser, et 
apprennent a connaitre la Suede par la vue, par le toucher, concre ieux que 
s'ils lisaient toute une bibliotheque. 

II y a done, on le volt, deux sortes de Musses de plein air: musks ese, reu-
nissant toute in culture populaire d'un pays; musses locaux, regi 'our l'ins-
tant,. au point oil nous en sommes en France, c'est-a-dire a zero, urgent et 
aussi le plus realisable, c'est de mettre sur pied des Musses de plein 'onaux. 

L'Etat, les collectivites (departements, communes) possedent ou p querir les 
terrains necessaires. 11 faut generalement un noyau: ferme, chitea quelque 
batisse oir Von. puisse installer provisoirement le Musee. Puis, l'A la Jeu-
nesse, qui sera le centre de ralliement des c oiseaux-voyageurs s — le moyen 
d'assurer economiqunment la garde du Musee, en attendant mieux le depart. 

11 est clair que les organisations culturelles et populaires locales entrer en 
branle. Qui oserait refuser un Musee regional aux gens de la regi n veulent 
un? Par contre s'ils ne s'y interessaient pas, pourquoi en ferait-on? derriere 
analyse et comme toujours, tout depend des masses organisees, des s t en par-
ticulier des syndicats de l'enseignement, des Maisons de la Culture, berges de 

• Jeunesse, des Intell,ectuels antifascistes, des innombrables groupes (a ommune, 

I L y a, dans la vile oii j'ai passe mon enfance (une des plus grandes villes du pays), 
un musee regional. Qui veut connaitre le passe de la cite, les mceurs populaires 
depuis un siècle, les metiers et les arts traditionnels de la province, dolt force-
ment y faire visite. 

On l'a loge, ce Musee, dans une aile d'un vieux batiment plein de charme mais 
fort dissimule dans la vieille ville. Deux agents de police prates par la munici-
pante servent de gardiens. Les sallea, faiblement eclairees par des fenetres a me-

neaux, laissent deviner plutot qu'elles ne les presentent des tresors un peu poussiereux. 
Il y a les souvenirs de la Grande Revolution : bonnets phrygiens, estampes, certificats 
de civisme, cartes de sections. 11 y a les rubans et les cannes des confreries de compa-
gnonnage, les equerres et les compas du Tour de France (qui n'etait pas cycliste en 
ce temps-li) et surtout, pour moi au moins, I y a rinestimable temoignage de rin-
telligence pratique et du labeur delicat de nos Ores: les outils, les machines, les me-
tiers des vieux ouvriers et des vieux artisans. 

Chacune de ces pieces est un chef-d'oeuvre (beaucoup sont effectivement des « chefs-
d'oeuvre a fabriques par des apprentis pour devenir compagnons) et quand on les re-
garde on dit instinctivement: voila, des gens qui savaient travailler. C'est une lecon 
de choses. 

Mais c'est une lecon que personne pour ainsi dire ne vient scouter, ou voir, car 
dans un Musee ce sont les objets qui doivent parler d'eux-memes. Persona ne derange 
les deux agents. Qui songerait a parcourir les sinuosites des ruelles pour aboutir a 
un Musee dont rexistence est presque inconnue, et qui n'est ouvert que deux jois par 
semaine?  Qui voucirait lutter contre la semi-obscurite qui enveloppe rentassement des 
objets? 

Alors it arrive ceci: voila une province de France (et elle n'est pas seule dans ce ces, 
croyez-le) qui n'a pas un.seul endroit, un soul lieu convenable, clair, sere, bien vivant, 
on elle puisse se voir elleTmeme, se retrouver elle-meme dans son histoire et dans son 



EIN AIR 

L'an prochain, nous aurons a Paris le Musee francais 
des Arts et Traditions populaires, résumé et synthese de 
la  vie de nos provinces. Apres cette premiere realisa-
tion, deja en train, 11 faut les Musees regionaux, les 
Pares-Musees, pour les masses et pour la jeunesse. Et 
esperons que bienteit on pourra entendre des ,phrases, 
aujourd'hui invraisemblables, comme celle-ci : «  Demain 
nous passerons une bonne journee: nous irons au Mu= 
:,de! 

Jacques SOUSTELLE. 
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 genre de travail est de- 
ven tine industrie nationale. Skansen, 
ou se trou ve le plus beau , musee de plein air 	

du monde, est reputee Pour cette industrie d'art. 

Dans ('immense parc-musee 
de Skansen, ii y a meme 
une famille de Lapons avec 

sa butte. 

Table garnie pour une tete, 
en Suede. 

L. 

a Savoir *, etc...) et enfin de la nouvelle-nee Associa-
tion Populaire des Antis des Musees. 

De ces efforts depend reclosion, qui pent etre pro-
chaine et magnifique, de toute •une moisson de pares-
=sees ouverts a tous. It faut que ceux qui travaillent 
a  donner 	notre peuple des instruments de culture 
collective (a commencer par le Ministre des Loisirs, 
M. Leo Lagrange) sentent une vaste poussee creatrice 
monter des masses elles-memes. 

La notion d'une culture limitee a une c elite a de 
privilegies est definitivement depassee. La culture po-
pulaire vers laquelle ll faut nous diriger, sur quelles ba-
ses rectifier? 

tin element qu'il ne faut pas oublier, 	serait dan- 
gereux d'oublier, c'est la vie locale, provinciale. Cha-
que province constitue une nuance originate qu'il serait 
desastreux de declaigner, avec son art, ses coutumes, 
ses techniques, ses inventions, souvent sa langue: bre-
ton, provengal, ou les mal-nommes c patois *. Helier 
ce passé et ce present de vie locale avec la lutte de tout' 
le peuple de France pour un avenir meilleur, tel doit 
etre un des buts toujours presents a notre esprit. Pour 
reprendre en le modiflant legerement un des mots d'or-
dre de rectification sovietique, une culture c socialiste 
par le fond * n'en dolt pas moans etre c regionale 
par la forme *. 

Dans un pays lointain de l'Amerique espagnole, je me 
suss rejoui d'entendre les langages indiens retentir dans 
les meetings paysans, et je me rejouis d'entendre un 
communiste breton chanter la louange de son ter-
roir et de sa langue. 

Le Musee de plein air regional est une piece items-
saire de la culture populaire. II reveillera rinteret de 
chaque communaute locale pour elle-meme, pour sa 
propre histoire et ses propres modes de vie; on y vien-
dra non pour s'instruire macs pour se promener au 
grand air, et -on s'instruira tout de meme. Les institu-
teurs y conduiront leurs classes, les Auberges de Jeu-
nesse y abriteront de joyeuses liandes. On y donnera des 
fetes populaires. On organisera des conferences-prome-
nades. On retablira la communication, trop souvent in-
terrompue, -entre l'homme des villes et la terre, entre 
rhorrune d'aujourd'hut et son passe immediat. On s'in-
vitera d'un Musee a l'autre, de fawn que tout le pays 
se connaisse lui-meme. 

E sta ta es ivos 
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La dompteuse : 
son prestige est 
fait de force et 

de tendresse. 

La 
Rapsodie foraine 

PIERRE 

LINTERS DU RECUR"' 
E monde forain est a l'image de la Societe: de 

L gros industriels, de moyens et de petits arti-
sans, un proletariat et un lumpenproletariat. 

Dans chacun des deux syndicats (l'Avenir 
Forain et lindustriel Forain) les gros, les 
moyens et les petits sont groupes; le mar-
chand qui possecie seulement un sac de caca-
huetes y coudoie le proprietaire d'un manage 
valant plusieurs milliers de francs. 

Les employes forains sont groupes dans un troisieme 
syndicat rattache, celui-ci, a la C. G. T. 

II va sans dire que les employes, les petits et moyens 
industriels s'allient contre les gros, les puissants, qui 
veulent faire la loi. 

Les romanichels s'installent" dans les fetes; ils y vi-
vent un peu en marge de la vie foraine. C'est le lumpen-
proletariat. 

Je me suis arrete, l'autre soir, pros de la roulotte 
poussiereuse. Une douzaine de petites bohemiennes dan-
saient sur un vieux tapis. Les spectateurs etaient nom-
breux; ces jeunes tziganes, sauvages et belles, souples 

(1) Voir Regards. des 30 juillet et 6 aofit. 

Dade sourit a sa « pepee 	mais it se tracasse. Il a 
verse 400 francs pour l'emplacement de son métier: 
dimanche dernier: recettes: 150 francs; ce sear, Dedc 
espere se « retaper 

Ah! Le monde arrive... Enfin! 
Flfite! Voici la pluie. Retraite. — Recettes: zero franc. 

zero centime. 
Fera-t-il beau dimanche prochain? 
Le foram redoute la pluie comme le paysan redoute 

la grele. 
II n'est pas quotidien le pain de la caravane. 

• • 

Quatre planches. Un rideau grenat. Le « banquiste 
coiffe d'un casque colonial. s'epoumone, devant la bars 
que: 

— Vivants! Vivants! Pour la premiere fois en France 
un couple de vampires!... 

La foule n'entre pas; les vampires ont cesse de plairc.  
L'homme voudrait bien pouvoir monter un spectacle Ott 
meilleure qualite. Mais ou prendre l'argent? Quoi faire'' 
II a debourse 275 francs pour l'emplacement de sa ca-
bane; en trois jours il a gagne 40 francs! 

— Vivants! Vivants! 
Non, ca ne c rend • pas. Alors, it emporte dans ls 

voiture ses deux chauve-souris d'Amerique. Il plie le ri-
deau 'de sa menagerie. Rapidement, it fabrique une pan-
carte: TARA-RA-BOUM ! 11 echange le casque colo-
nial avec undthapeau haut de forme. EL, mannequin v 
vant, le bateleur prend la place de ses animaux. 

Pour gagner son pain, fl est oblige de se faire foutr< 
des tomates pourries sur la gueule! « Ici la misere ab-
solue. la misere affublee... 

— Allez, vingt sous la partie! 
Retourner a l'usine? 
Combien d'ouvriers se trouvent sur le pave, seine).- 

lement? 
On n'embauche pas les saltimbanques! 

• * 

Aujourd'hui, jeudi. Pas d'ecole. 
Trois toutes petites Idles jouent dans le sable pa,uvrc. 

devant la menagerie. Le Ore les repeche. et  les fait 
danser sur l'estrade. 

Derriere la scene, on apercoit les gros lions... 
lies enfants des forains figurent toujours dans les pa-

rades. Ils sont intelligents. affectueux, artistes souvent.  
Ils aiment l'ecole, etudient avec ardeur. 

a r 

BOCHOT 

comme des poupees'des caoutchouc, seduisaient la foule... 
Mais quand le Ore s'avancait pour la quete, le public 
s'enfuyait. De quoi vivent ces titres humains chasses de 
part3ut, meprises de tous? 

Hatons-nous de creer le monde oft plus personne ne 
sera meprisable! 

• • 

Le diner terming, Dede ouv•e son petit manage. Chan-
son. Il a place sa fillette dans la charrette anglaise. Le 
manegt3 tourne. L'enfant fouette le poney de bois qui 
lave le cul, en cadence... 

• 
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Elle defend  
la Liberte 
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Le vieux musicien 
s'epou monnera 

jusqu'a la mort. 

Le programme de l'Ecole Primaire Foraine de Part!. 
est le meme que celui des ecoles de l'Etat. 

Les forams ont 
merveilleusemen' 
inspire le grand 
peintre Picasso. 

Pendant longtemps, le « Dispensaire pour Forams 
mena.une lutte sournoise contre Pecole. 

Travailler l'esprit des enfants atm d'en faire des igno-
rants, des brebis dociles; voila le but inavoue de cette 
ambulance administree par monsieur be marquis de Fon-
tenay. 

Ces dames du dispensaire avaient tout simplement 
pris l'ecole sous leur patronage. Elles distribuaient bon-
bons, oranges, petits chapelets, medailles; venaient, aux 
heures de classe, chercher les enfants pour les emmene: 
au catechisme ou a la messe; et influencaient les fa-
milies, en vue des elections. 

A chaque instant, ces bonnes personnes faisaient sor-
tir les gosses de la voiture; puis, en pleine rue, leur je-
taient des petits pains au lait. La grande parade dc 
la Charite! 	 • 

• • 

Les baraques. les menageries. les loteries. les manages, 
deversent sur la foule un luxe eblouissant de lumieres... 
Et les Compagnies d'Electricite etranglent les forains! 

Les Compagnies refusent aux forains les tarifs qu'elles 
accordent aux sedentaires. 

L'Etat et les Communes ecrasent les forains d'im-
pots directs et indirects: patent,e, imp& sur le chiffro 
d'affaires. taxe sur les remorques.  
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Les places sont vendues aux encheres. Avec ce sys-

Leme de placement on paie souvent plus cher pour un 

peat métier de 4 metres que pour -une grande baraque. 

Les  gros industriels sont avantages; d'ailleurs ils Ont 

des x  relations a. Les petits forains, plus nombreux, 

empruntent de Vargent, donnent le cbouquet*  ,, se dis-

putant la bonne place, dans l'espolr de se a retaper a. 

— 300!... 400!... 450!... 600!... o50!... 700! 

Le prix de la bonne place monte rapidement. 

A tout cela s'ajoutent une taxe sur les spectacles, le 

droit des pauvres, les droits d'auteurs, et une taxe dont 

le montant est destine a la reparation des degas que 

le . iorain peut-  causer sur la voie publique. (Mats s'il 

y a degits, le romin paie... 11 paie ainsi pour la deuxieme 

tots). 

On brime les forains; on leur refuse le droit de vivre 

honnetement du métier qui leur plait; on les divine 

Diviser pour regner! —; la loterie, par exemple, est 

un privilege. 

On supprime les fetes. 11 y en avait 38 avant 1929, le 

Conseil Municipal reactionnaire de Paris en supprima 

25, mettant ainsi les petits forains dans l'impOssibilite 

de gagner leur vie. On vient meme de supprimer la fete 

de Montmartre; ga genait les somptueuses boites de 

nuit .„ ga faisait du tort, parait-il, aux gangsters de la 

Noce. 

Dans toute la France U y. a environ 50.000 forains. —

Paris en compte 2.500. — Ces gens veulent une place 

dans la societe! 

- Pour le Pain, la Paix, la Liberte! Rassemblement! 

Aujourd'hui, les manages ne tournent pas, les bare-

ques sont fermees; les forains s'UNISSENT autour des ora-

Leurs du Front Populaire. 

— On ne dolt pas detruire votre métier; vous etes 

des travailleurs. Vous apportez un peu de joie dans cette 

capitale. Et quand une caravane de 7 ou 800 person-

nes passe trois semaines dans un quartier, elle fait vi-

vre les petits con-unergants de ce quartier. 

Forains! votre force reside dans votre unite! 

• • 

Le quartier dort. 
Sous l'ceil tendre de la lune, une silhouette sombre, 

mats grande, glisse dans la rue deserte. C'est une fern-

me... A pas lents, elle regagne sa deraeure; elle est si 

lasse... 

Elle est nee sous un Mel radieux, dans une ile que les 

Caralbes avaient surnonamee 	des Fleurs... Mais ga, 

c'est une autre histoire. 

Elle ne possede que ses dix doigts de fee et son ventre 

de mere; couturiere sans ouvrage, elle danse la rumba 

et  la biguine & la fete, de deux heures de l'apres-midi 

a une heure du matin. 

On lui donne vint-cinq trend. 

Avec cela, it lui faut acheter du fard pour le lende-

main; entretenir ses jupes etincelantes, ses chaussures 

dorees; et nourrir son fds. — Le pare n'est plus la... 

Elle danse dans la parade, et devant le buffet. 

— Ali-Baba... Ali-Baba... 

Elle danse pour que son petit garcon a profite  a. 
Elle est seule, abandonnee... Mais non, elle n'est pas 

seule. C'est une proletaire. Demain, elle se syndiquera. 

Elle defendra le Pain, qui est sox pain; elle defendra 

la Liberte cherie, &a' liberte; elle defendra la Paix —

pour que son petit garcon a profite  a. 

• * 

La caravane va bientot repartir. 

On demonte tout ce qui formait le cadre de la grande, 
de l'enorme joie populaire. 

Ont le ddmonte tout ce qui fa,-  
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Joie populaire. 
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Les forains ne sont pas plus riches.'qu'avant la fête; 

et le peujole est un peu plus pauvre. Mais les caisses de 

l'Etat, celles des Communes, celles des Compagnies 

d'electricite, et les poches de quelques malfaiteurs a hon-
netes sont pleines. 

En demontant son manage, Dede s'apercoit que le plan-

cher est en mauvais etat; que le a tour de mat a et les 

lambrequins auraient besoin d'être repeints; et que le 

poney de bois,s'est casse tine patte... Puffs it songe qu'il 

lui faudra encore donner une centaine de francs au 

camionneur, payer la taxe L-  150 francs pour les deux 

remorques... Malgre tout, il chante comme l'oiseau avant 
l'essor... 

Les voitures multicolores partent, dans la plu- 
vieuse, pour d'autres quartiers... 

Quelle joie pour les enfants qui verront, demain, la belle 

locomotive, l'avion bleu, le cygne et les deux petits la-
pins blancs! 

Les souris apprivoisees, les 
adorables souris blanches... 
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can JAU RES 1914. 
♦ Le IV' Festival du Theatre qui va s'ouvrir 	seplembre ,prochain a Sloscou 
et se poursuivra ensuite a Leningrad, attire en Union Sovietique des acteurs, des 
metteurs en scene, des critiques venus du monde entier, et nombre d'entre eux tra-
versent actuellement Paris. Le Mare metteur en scene allemaud Piscator etait hier 
uotre hate ainsi que Tairoff. D'autrc part, une dizaine d'Americains et d'Americaines 
appartenant a  in t Ligue du Nouveau Theatres tint sejourne quelques jours en France 
oti Its ont etc recus part la Matison de in Culture *. t Lu Ligue du Nouveau Thea-
tre *, mvuvement populaire ne it y a seulement quelques amides, a pris aux Etats-
Unis une importance considerable. II a influence le theatre amerwain tout entier et 
force Padmiration de la critique officielle malgre ses tendances sociales tres nettes. Non 
seulement plus de trois cents troupes ont ate fondees dans tout le pays, mais une 
nouvelle. ecole drumatique est née qui compte des jeunes•auteurs dont la renommee 
est devenue rapidement universelle tels que Clifford Odetts, Irwin Shaw, etc. On 
ussiste aetuellement en Amerique, autour du mouvement du t Nouvau Theatre a a une 
floralson de talents comparable a colic que counut noire pays a Pepoque naturaliste. 
Ce mouvement possede une belle revue :  New Theater (dirigee par Herbert Klein), 
dont le tirage et l'influence sont considerables. 

♦ On snit que l'activite des Theatres nationaux laissail enormement a desirer, ceci 
depuis de longues amides déjà. Aussi ne saurions-nous trop applaudir a la reforme 
que vieut de decider le Conseil des ministres et qui. nous Pesperons, pourra donner 
d'excellents resultats. A la Comedie-Frangaise, M. Emile Fabre — organisateur, on le. 
sait, des manifestations fascistes autour de t Coriolan s a la %Tine du Six Fevrier — 
est remplace par Edouard Bourdet 	autour du g Sexe Farible s, assiste de nos quatre 
meilleurs metteurs en scene : Louis Jouvet, Charles Dullin, Jacques Copeau, Gaston 
Baty. A TOpera•Comique. M. Rouclie, devenu direeteur, sera assiste d'un conseil de 
douzc compositeurs parmi lesquels : Gustave Charpentier, Darius Milhaud, Georges 
Auric, Honegger, Daniel Lazarus; Albert Roussel, Charles Ktechlin, Jacques Ibert, 
soil in part la plus vivante de la musique francaisc. 

♦ Le ministere des 	vient d'editer deux timbres destines a commemorer Pan- 
niversaire de in mart de Jaures. Nous applaudissons a colic commemoration, mais 
nous deplorons ('excessive inediocrit6 de sa realisation artistique. Que dire, en par-
ticulier du timbre de 1 fr. 50. Le grand tribun y est represents par une mole effigie, 
aureolee comme un Saint-Pierre d'eglise de campagne. II est eneadre par deux cogs 
qui s'essayent  S  jouer aux  aigles rumnines au sommet d'un echafaudage qui tient du 
robinet et 'du coquetier. Regrettons cette erreur en esperant que demain le ministere 
des P.T.T. sauru n reparer en confirm" in gravure de nos timbres aux excellents artis-
tes qui sont legion dans noire pays. 

UNE PRINCESSE A BORD 
Le roi de l'accordeon embarque pour New-York en male temps quo la princesse 

Olga de Suede. Le roi de raccordeon est un charmant garcon qui a appris son art en 
prison oa  it a passé sa jeunesse. La princesse Olga est une petite femme de Broadway 
qui a pris cette personualite d'emprunt pour devenir vedette de cinema. Ging detec-
tives etrangers sold a bord, ainsi qu'un dafigereux criminel evade. Le roi de l'accor-
(Non aime la princesse et l'aide a demenager le cadavre d'un maitre chanteur qu'elle 
trouve un soir dans sa cabine. Les crimes se multiplient  k  bond. Les detectives n'y 
comprennent rien. L'accordeoniste arrete le eriminel et epouse la princesse. Un mé-
lange un peu batard de vaudeville et de roman policier, avec des episodes classique-
ment droles, bien interpretes dans la tradition americaine. Un divertissement d'ete.  —
(Le Path). 

LE RETOUR DE SOPHIE LANG 
Sophie Lang, célèbre voleuse de diamants, a resolu de faire une flu. Elle a repandu 

le bruit de sa moil et est devenue la dame' cla compagnie, fort honnete, d'une riche 
collectionneuse qui vient d'acquerir le celebre diamant g Le Kruger *. Au tours d'une 
traversee, les deux femmes rencontrent un sympathique journaliste et un vieux voleur 
international qui vole le g Kruger s et fait retomber les soupcons sur Phounete Sophie 
qui n'a pas voulu devenir sa complice. Elle s'echappe,'deguisee en journaliste, puis 
se &guise en vieille femme pour reprendre le diamant. Elle y reussit, la police lui 
pardonne, eUe spouse le journaliste. Un film de In me'me sick. qu' t Une princesse est 
ii  bord v, jouee d'ailleurs dans les memes decors. afais la reussite est moindre. —  (Le 
Penis.) 
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CETTE HISTOIRE SE PASSE DANS 

DEUX VILLES 

RESUME DHS GH.AYITRES PH ECEDENTS- 
M. Jarvis Lorry a ete chargé par 'la banque Tells° n, de Londres, de faire trenir dans cette vine le doc-

teur Mrlette, qui, apres avoir ete enferme des annees au cuchot, en France, avait troupe refuge chez le mar-
chand rte vins Defarge, faubourg Saint-Antoine. Plusieuis annees apres, M. Lorry, le docteur Manette et sa 
fine deposent, au palais de justice de Londres, au pro ces de Charles Darnay, inculpe de trahison, proces au-
(met assiste aussi Jerry Cruncher, humane de peine de hi banque Telison. Charles Darnay est acquitte. .4 Pa-
ris, an marquis (mute lu demeure d'un grand seigneur de la Cour. Sa voiture ecrase un enfant; it poursuit 
sun ehemin el arrive dans la campayne en vue de son chateau. Au village, it interroge an canionnier qui a 
apercu un homme cache sous sa voiture. Le soir, dans son chriteau, it recoit son neveu, qui n'est autre que 
Charles Darnay, arrive de Londres, avec lequel it a une conversation pea cordiale. Charles Darnay naanifeste 
sun- degoUt pour la crtiaute et le systeme d'oppression praliques par sa famine. Le marquis affiehe son ad-
miration pour la force brutale et son mepris de la (canaille a. 

ROMAN 

( " A TALE OF TWO CITIES" ) 
TRADUCTION ET ADAPTATION DE LOUISE BOVE 

LA REVOLUTION F RA WISE 
vue par 

Charles DICKENS 

'Voir  Regards, depuis le 9 juillet. 

DUR  l'ceil, c'est asset agreable, ici; 
mais vu dans son integrite, sous 
le del, dans la lumiere du jour, 
c'est une tour croulante de gas-
pillage, d'extorsions, de dettes, 
d'hypotheques, d'oppression, de 
faim, de nudite et de souffran-

ces. 
— Ha! dit le Marquis toujours d'une 

maniere satisfaite. 
-- Si jamais ce domaine devient mien, 

it sera mis entre les mains de quelqu'un 
de mieux qualifie pour le liberer du poids 
qui l'ecrase (si cela est possible) de fawn 
que le peuple miserable qui ne peut le 
quitter et qui a ete torture jusqu'a 
treme limite de son endurance puisse 
clans ses autres generations souffrir 
moires. mais ce n'est pas pour moi : 11 
y a une malediction sur cette propriete 
et sur toutes ces terres. 

— Et vous? dit l'oncle. Pardonnez-moi 
ma curiosite, est-ce que vous avez l'in-
tention de vivre avec une pareille phi-
losophie? 

— Il me faut, pour vivre, faire ce que 
d'autres dans mon pays, meme nobles, 
devront faire un jour : travailler. 

— En Angleterre, par exemple? 
— Oui. L'honneur de la famille, mon-

sieur, sera debarrasse de moi, si je vacs 
dans ce pays. 

La petite sonnette fut la cause que la 
chambre a coucher fut eclairee. Le Mar-
quis regardait dans cette direction' et 
ecoutait le pas du dornestique qui s'en 
allait. 

— Je comprends que l'Angleterre ait 
beaucoup d'attrait pour vous quand on 
voit comment vous y avez prosper(, dit-
ii en tournant son visage calme avec un 
sourire vers son neveu. 

— Je vous ai déjà dit que quant a ma 
prosperite la-bas, je me considere comme 
votre debiteur, Monsieur. Pour le reste, 
c'est mon refuge. 

— Its disent, ces vantards d'Anglais, 
que leur pays est un refuge pour beau-
coup. Connaissez-vous un Francais qui y 
ait trouve asile? Un Docteur ? 

— Oui. 
— Avec une fine ? 
— Oui. 
— Oui, dit le Marquis. Vous etes fati- 

gue. Bonne nuit. 
M. le Marquis se promena de long en 

large dans sa robe de chambre, arm de 
se preparer agreablement au sommeil en 
cette nuit chaude et silencieuse. En tour-
nant autour de la chambre avec ses pieds 
mollement chausses et en ne faisant 
aucun bruit sur le parquet, on eat dit 
un tigre raffine : it avait l'air de quel-
que Marquis de legende, mauvais et in-
capable de repentir. Il marchait d'un bout 
a l'autre de sa chambre luxueuse en re-
voyant de nouveau les fragments du 
voyage de ce jour qui lui venaient a l'es-
prit sans y etre invites : la lente montee 
de la cote au soleil couchant, le coucher 
du soleil, la descente, le moulin, la pri-
son sur le rocher, le petit village dans la 
vallee, les paysans autour de la fontaine 
et le cantonnier avec son bonnet bleu, la 
fontaine de Paris, le petit paquet con-

sur le rebord, les femmes se pen-
chant au-dessus et le grand gaillard 
criant, les bras 'eves : a Mort! a. 

— J'ai moires chaud maintenant, dit-
je peux me mettre au lit. 

Laissant brider une lumiere seulement 
sur la grande cheminee, it laissa retom- 
ber les rideaux de soie autour de lui, 
ecouta la nocturne respiration du silence, 
puis s'endormit. 

Une obscurite morte reposait sur tout 
le paysage, une obscurite morte qui ajou-
tait son calme a la calme poussiere de 
la route. Dans le cimetiere, on ne pou-
vait distinguer les uns des autres les 
pauvres petits tas d'herbe; le Christ sur 
la croix aurait pu etre descendu, per-
sonne n'en aurait rjen su. Au village, 
ceux qui taxent et ceux qui sont taxes 
dormaient. Its revaient peut-etre de ban-
quets comme les affames le font ordinal-
rement, et d'aise et de repos, comme les 
esclaves et les bceufs le font, et pendant 
ce temps-la ifs etaient nourris et libres. 

La fontaine du village coulait sans etre 
ni entendue. ni  vue, et la fontaine du 
chateau coulait silencieuse et invisible. 

Maintenant le soleil s'etait ley& et de 
l'animation commengait a regner dans 
le village. Des portes et des fenetres s'ou-
vraient et les gens sortaient, saisis par le 
froid au premier contact avec l'air frais. 
Quelques-uns allerent a la fontaine, d'au-
tres aux champs, des hommes et des fem-
mes ici bechaient; des hommes et des 
femmes, la, soignaient le pauvre betail, 
menaient les vaches osseuses le long de 
la route pour y brouter le peu d'herbe 
qui s'y. trouvait. Dans l'Eglise et an pied 
de la Croix, quelques personnes etaient 
agenouillees. 

Le chateau s'eveilla plus tard. comme 
it seyait a sa dignite. D'abord, les lances 
et les couteaux de chasse rougirent au 
soleil levant comme ifs avaient rougi ja-
dis. Maintenant, les portes et les fene-
tres etaient ouvertes, les chevaux, clans 
les (curies, cherchaient du regard par-
dessus leurs epaules la lumiere et la 
fraicheur, des feuilles heurtaient les fe-
netres, les chiens tiraient sur leurs chal-
nes, demandant qu'on les liberal, 

Tclus ces incidents appartenaient a la 
routine de la vie et au retour du matin. 
Mais it n'en etait pas de meme de la 
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salt sur l'oreiller de M. le Marquis. 
C'etait comme le masque d'un homme 
qu'on avait effraye, puis mis en colere, 
puis petrifie. Il y avait un couteau en-
lance dans le cceur de la forme de pierre 
qui prolongeait le masque. Autour de la 
poignee du couteau etait un papier sur 
lequel etait griffonne : c Qu'il le con-
ctuise a grande vitesse vers la tombe. Ce-
ci de la part de Jacques. 

VII 
Douze mois etaient versus et repartis. 

M. Charles Darnay s'etait etabli en An-
gleterre oit i1 enseignait la langue et la 
litterature francaises. 

Un jour d'ete, it se rendit dans le 
tranquille Soho avec l'intention, cette 
fois, de trouver une occasion d'ouvrir son 
cceur au Docteur Manette, car son amour 
pour Lucie n'avait fait que grandir. Il 
trouva le Docteur en train de lire dans 
son fauteuil autres de la fenetre. L'ener-
gie qui avait soutenu le Docteur dans 
ses souffrances et qui, en revanche, lui 
avait rendu ces souffrances plus sensibles, 
lui etait peu a peu revenue. Il etait, a 
present, un homme en pleine force, for-
me, resolu, actif. 

— Charles Darnay, je suis content de 
vous voir. Nous avons compte sur votre 
retour ces fours derniers. Messieurs Stry-
ver et Sydney Carton etaient tous les 
deuk ici bier et tom les deux vous atten-
,daient ces fours-ci. 

- Je leur suis tres reconnaissant de 
l'interat qu'ils me portent, repondit Char-

. les froidement. Et Mademoiselle Ma-
nette ? 

— Elle va blen, dit le Docteur. Elle est 
sortie pour faire des commissions mais 
elle ne tardera pas a rentrer. 

— Docteur Manette, je savais qu'elle 
n'etait pas a la maison. Je profite de cette 
occasion pour vous demander la permis-
sion de vous parler. 

11 y eut un silence. 
— Oui, dir le Docteur visiblement gene. 

Apportez votre chaise ici et parlez. 
Il °belt quanta la chaise, mais trouva 

moths facile de parler. 
— J'ai. eu le bonheur, Docteur Manette, 

d'être accueilli si intimement lei, com-
menca-t-il enfin, it y a un an et demi 
que j'espere que le sujet duquel je veux 
vous parler ne vous sera pas... 

Il s'interrompit. Le Docteur avait avan-
ce sa math pour l'arreter. Peu apres, it 
la retira et dit : 

Est-ce de Lucie que vous voulez par- 
ler ? 

Oui. 
— Il m'est tres penible d'entendre par-

ler d'elle comme vous le faites, Charles 
Darnay. 

— C'est un ton• d'admiration fervente, 
d'hommage sincere et d'amour profond, 

.grande cloche du chateau qui sonnait 
dans i'escalier. 

Tout le village etait maintenant a la 
fontaine. pedant bas et ne montrant de 
son emotion qu'une sournoise curiosite 
et de l'etonnement. Des vaches qu'on fai-
salt rentrer a la hate jetaient -des re-
gards stupides. Des gens du château, et 
de la maison de poste, et toutes les auto-
rites de la perception, etaient plus ou 
moths arrives et se serraient de l'autre 
cote de la rue, sans raison. Deja le can-
tonnier s'etait meld a un groupe d'une 
cinquantaine d'amis personnels et it se 
frappait la poitrine avec son bonnet 
bleu. Qu'est-ce que tout ce remue-ménage 
signifiait et que voulait dire le depart au 
galop de M. Gabelle derriere un messa-
ger du chateau ? 

Cela voulait dire qu'il y avait un visage 
de pierre en trop au chateau. 

La Gorgone avait encore inspect( les 
constructions et elle avait ajoute un vi-
sage de pierre qui manquait, un visage 
de pierre pair lequel elle avait attendu 
environ deux cents ans. Le visage repo- 
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Docteur Manette, dit le jeune homme. 
Il y eut encore un silence avant que 

le Docteur repondit : 
— Je le crois. Je vous rends justice. 

Je le crois. 
— Dols-je continuer, Monsieur ? 
Un autre silence. 
— Oui, continuez. 
— Cher Docteur Manette, j'aime votre 

fllle tendrement, d'une maniere desinte-
ressee, avec devotion. Si jamais l'amour 
existe sur terre, je l'aime. Vous-meme, 
vous avez acme, que votre ancien amour 
pane pour moi. 

Le Docteur gardait la tete town& et 
ses yeux regardaient a terre. Aux der-
niers mots, it etendit encore sa main, 
hativement et cria : 
. — Pas cela, Monsieur. Laissez cela. Je 
tius en supplie, ne me rappelez pas cela. 

— Mais ne croyez-vous pas, dit Dar- 
nay, si le sort decidait qu'un jour j'eusse 
le bonheur de faire ma femme de votre 
fille, que je puisse etre jamais la Oause 
d'une separation entre vous et elle ? 

— Je crois a ce que vous me dites. Je 
crois que c'est votre intention de ren-
forcer et non d'affaiblir les liens qui exis-
tent entre moi et un autre beaucoup plus 
cher moi-meme. Si jamais elle me disait 
que vous etes indispensable a son bon-
heur, je vous la donnerais. S'il y avait, 
Charles Darnay, s'il y avait quelques 
raisons, des apprehensions, enfin n'im-
porte quoi de nouveau ou d'ancien con-
tre l'homme qu'elle aimerait veritable-
ment, tout serait oublie par amour pour 
elle. Elle est tout pour moi, plus que la 
souffrance, plus que le tort qu'on m'a -
fait. 

— Votre confiance en moi, dit Charles, , 
dolt etre payee de retour. Le nom que 
je porte actuellement, 11 faut que je vous 
l'avoue, n'est pas le mien. Je vais vous 
dire la verite et pourquoi je suss en An-
gleterre. 

— Arretez, s'ecria le medecin de Beau-
vais. 

— Je le voudrais, afin de meriter votre 
confiance et de n'avoir aucun secret que 
vous ne connaissiez. 

— Arretez. 
Durant un instant, le Docteur avait 

meme mis ses deux mains sur la bouche 
de Darnay. 

— Dites-le moi quand je vous le de-
manderai, mais pas tnaintenant. Si Lu-
cie vous acme, vous me le direz le matin 
de votre mariage. Vous me le promettez. 

VIII 

Si jamais Sydney Carton brillait quel-
que part, ce n'etait certainement pas dans 
la maison du Docteur Manette. II y avait 
ete souvent pendant une armee et it y 
avait toujours montre le meme esprit chad 
grin, la meme paresse. Quand cela lui 
plaisait de parler, 11 parlait bien, mais 
le nuage d'indifference qui l'enveloppait 
d'une obscurite si fatale etait rarement 
transperce par la lumiere qui etait en lui. 

Un jour d'aout 11 se rendit chez le 
Docteur. On le conduisit en haut oil 11 
trouva Lucie qui travaillait a un ouvra-
ge toute settle. Elle ne s'etait jamais sen-
tie tits a l'aise en sa presence et elle le 
recut avec quelque embarras comme 11 
s'asseyait pres de la table. Mais en le-
vant les yeux pour echanger les premie-
res banalites, elle remarqua quelque chose 
de change dans la figure du jeune homme. 

— Je crains que vous n'alliez pas bien, 
Monsieur Carton. 

— Non. Mats la vie que je mene, Ma-
demoiselle Manette, n'est pas faite pour 
ameliorer ma sante. Que peut-on atten-
dre des veilles ? 

— Alors, pourquoi ne changez-vous pas? 
En le regardant de nouveau, avec dou-

ceur, elle fut etonnee et attristee de voir 
des larmes dans ses yeux. Dans sa voix 
aussi, 11 y avait des larmes, comme 11 re-
pondait. 

— Il est trop tard. Je ne serai jamais 
meilleur que je suss. 

Elle n'avait jamais vu le Jenne homme 
dans cet etat et elle en fut desolee. 

— Pardonnes-moi, je vous en prie, Ma-
demoiselle Manette. Je manque de cou-
rage au moment oil je veux tout vous 
dire. Voulez-vous m'ecouter ? 

— Si cela peut vous faire du bien, Mon-
sieur Carton. si cela peut vous rendre 
plus heureux, je serai contente. 

Elle etait pale et tremblante. 
— Si cela avait pu etre possible, Ma-

demoiselle Manette, que vous repondiez 
l'amour de l'homme que vous voyez de-
vant vous — perdu a ses propres yeux, 
use, ivrogne, pauvre creature comme vous 
le savez — it aurait ete conscient ce Jour, 
a cette heure, malgre son bonheur, qu'il 
vous aurait emmenee vers la misere, 
vous aurait emmenee vers le chagrin et 
le repentir. Je sais tres bien que vous ne 
pouvez avoir de la tendresse pour moi; je 
n'en demande aucune; je suss meme con-
tent que cela ne puisse etre. 

— Ne puis-je vous sauver sans eels,.  

Monsieur Carton ? Ne puis-je vous rendre 
la confiance que vous me montrez ? 

ri  secoua la tete. 
— Non, Mademoiselle Manette. Si vous 

voulez m'ecouter encore un peu, tout ce 
que vous pourrez jamais faire pour moi 
sera fait. Je veux que vous sachiez que 
vous avez ete le dernier neve de mon ame. 
Dans ma decheance, la vie de votre per-
sonne et de votre pere, et de cet Jute-
rieur rendu ce qu'il est grace a vous, a 
remue en moi de vieilles ombres que je 
croyais mortes. Tout sera bientat fini d'ail-
leurs. Me permettez-vous de penser, 
quand je songerai a ce jour, que vous 
avez eu la derniere noble pens& de ma 
vie et que vous ate la ferez connaitre 
personne. 

— Si cela peut vous etre une conso-
lation, oui. 

— Pas lame a celui qui vous sera le 
plus cher. 

— Monsieur Carton, repondit-elle apres 
une pause durant laquelle elle ne put- ca-. 
cher son agitation, ce secret est le votre 
et non pas le mien; et je promets de le 
respecter. 

— Merci. Et que Dieu vous benisse. 
toucha avec ses levres la main de 

la jeune 1111e et 11 se dirigea vers la porte. 
Il etait si peu semblable a ce 

avait toujours, montre de lui que Lucie 
Manette pleurait tristement sur son sort 
lorsqu'il se retourna avant de sortir. 

— Ma derniere priere est celle-ci, dit-il, 
et elle vous debarrassera d'un visiteur 
avec lequel, je le sais, vous n'avez • rien 
de commun et entre lequel et vous u y 
d  un abime. Je ne devrais pas vous le re-
peter, je le sais encore, mais cela monte 
de mon ame. Pour vous ou pour quel-
qu'un qui vous est cher, je ferais n'im-
porte quoi. Si j'en ai l'occesion ou la pos-
sibilite, je feral n'importe quel sacrifice 
pour vous ou pour ceux que vous aimez. 
A ces moments perdus, essayez de songer 
a celui qui voudrait etre si ardent et si 
sincere. Le moment viendra: et U ne tar-
dera certainement pas, cal d'autres liens 
volts lirtront plus tendrement et avec plus 
de force. Oh! Mademoiselle Manette, 
uand la petite image du visage heureux 

d'un Ore se tournera vers votre visage a 
vous, quand vous verrez votre propre 
neaute grandir a vos pieds, pensez y 
a un homme met a donner sa vie pour 
defendre une existence qui vous est there. 

IX 
Une enorme quantite de gens et de cho-

ses se presentait chaque jour aux yeux 
de Jerry Cruncher, lorsqu'il etait assis 
sur son escabeau, dans Fleet Street, avec 
son herisson grisitre a ses cotes. Qui 
pourrait rester assis sur n'importe quoi, 
dans Fleet Street, pendant les heures 
mouvementees de la journee, et ne pas 
etre etourdi ni rendu sourd par les deux 
interminables processions allant, l'une 
toujours vers l'ouest, et l'autre toujours 
vers rest ? 

Avec son brin de paille a la bouche, 
M. Cruncher de sa place regardait les 
deux courants, ainsi que le paten rusti-
que qui, pendant des siecles, monta la 
garda aux bords d'un fleuve, avec cette 
difference que Jerry n'attendait pas que 
Is courant &e tarlt. Cela, en effet, n'au-
rait pas ete une chose heureuse puisque 
une petite partie de ses revenus prove-
nait du pilotage des femmes timides (pour 
la plupart ayant des formes arrondies et 
ayant passé la quarantaine) du cote de 
Tellson a l'autre rive. Quoique la tra-
versee fut assez breve, M. Cruncher trou-
vait toujours le temps de devenir assez 
familier avec la dame pour eprouver le 
desir de boire a sa sante. Et c'etait par 
les dons qui lui etaient accordes pour 
exaucer ce desir qu'il accroissait ses re-
venus, ainsi que nous venous de le dire. 

Jadis, un poete, assis sur tin escabeau, 
meditait sur la place publique ?I la vue 
des hommes. M. Cruncher etait assis  sur 
un escabeau, dans un endroit public, mais 
n'etant pas poete, it meditait le moans 
possible et regardait autour de lui. 

Il etait donc °coupe a observer ses 
semblables ,en une perigde calme oU 11 y 
avait peu de foule, peu de femmes attar- 

does et ou ses affaires etaient si-peu pros-
penes qu'il- soupconnait au fond de lui-
mettle sa femme de prier pour lui, lors-
qu'un groupe marchant dahs Fleet Street 
vers l'ouest eveilla son interet. Apres avoir 
fait appel a toute son attention, M. Crun-
cher s'aperciit qu'il s'agissait d'un enter-
rement au passage duquel la populace 
s'opposait, ce qui engendrait ce jumulte. 

— Jeune Jerry, dit M. Cruncher a son 
fils, c'est un enterrement. 

— Hourrah, pere cria Jerry. 
— Que voulez-vous dire ? A quoi rime 

ce hourrah ? Que voulez-vous faire corn-
prendre a votre propre Ore, jeune vau-
rien ? Ce garcon devient impossible pour 
moi. 

— Je ne faisais pas de mat, protesta 
le jeune Jerry en se frottant 

— Laisse ton oreille alors. Monte sur 
ce siege et regarde la foule. 

Le Ills °belt, cependant que la foule 
approchait. Els braillaient et its siffiaient 
autour d'un sombre char funebre, et une 
sombre voiture suivait dans laquelle it 
n'y avait qu'une settle persons qui pleu-
rait le mort, habillee de ces sombres ye-
tements consider& comme &ant indis-
pensables en tine telle situation. Cette si-
tuation, d'ailleurs, ne paraissait pas plaire 
du tout au suiveur car la foule augmen-
tait sans  cesse autour de la voiture, et se 
moquait de lui, et lui faisait des grimaces 
et criait : « Espion, tst, tst... espion 11. 
avec d'autres compliments, trop oses pour 
etre repetes. 

Les enterrements avaient toujours exer-
ce sur Cruncher un, grand attrait. II per-
dait 'son sang-froid- et se montrait part-
culierement exalte quand tin enterrement 
passait devant chez Tellson. Un enterre-
ment ainsi accompagne de cris ne pouvait 
que l'exciter davantage, et U demanda au 
premier nomme qui le bouscula : 

— Qu'est-ce qu'il y a, frere ? De quoi 
s'agit-il ? 

— Je ne sais pas, moi, dit l'homme. 
Espion, tst... tst... espion n. 
Cruncher interrogea un autre homme. 
— Qu'est-ce qu'il y a ? 
— Je ne sais pas, moi, repondit-il en 

faisant un porte-voix de ses mains et en 
hurlant avec tine force etormante 

Espion, tst... tst... espion n . 
Enfin. Cruncher rencontra une person-

ne mieux inform& sur cette affaire, qui 
lui apprit que cet enterrement etait celui 
d'un certain Roger Cly. 

— Etait-il un espion ? demanda M. 
Cruncher. 

— Un espion de Old Bailey, repondit 
son interlocuteur. a Oui, oui, Tst... Tst... 
espion... espion de Old Bailey A. 

— Je me souviens, s'exclama Cruncher, 
qui se rappelait le jugement auquel 
avait assiste. Je l'ai vu. Est-il mort ? 

— Aussi mort que le mouton, repondit 
l'autre, et it ne peut pas etre trop mort. 
Conduisez-les tous 	Espion, mettez- 
les en morceaux, espions. 

Cette suggestion sembla si bonne que 
la foule l'accepta avec empressement et 
tout en repetant ce qu'elle venait d'en-
tendre, elle s'approcha si pits de la voi-
ture que celle-ci dut s'arreter. Mais 
peine la foule eut-elle ouvert la porte 
que le visiteur en noir s'elanga dehors. 
Un instant il resta entre les mains des 
manifestants; mais it etait si adroit qu'en 
moths d'une minute U parvint a s'enfuir 
par une rue voisine, non sans avoir laisse 
tomber son manteau, son chapeau entou-
re d'un long ruban noir, son mouchoir 
blanc et d'autres larmes symboliques. 

Ces objets, le peuple les mit en lam-
beaux et les eparpilla au loin avec tine 
grande joie, cependant que les commer-
cants se hataient de fermer leur bouti-
que, car la foule en  ce  temps-la, ne res-
pectait rien et etait aussi redoutee qu'un 
monstre. Les manifestants avaient déjà 
tire le cercueil du char funebre, lorsqu'un 
esprit plus illumine que les autres sug-
Ora rid& d'escorter le cercueil jusqu'a 
sa destination at milieu des rejouissances 
generates. Elle fut accueillie par des ac-
clamations. En quelques instants, le char 
fut envahi aussi bien a l'interieur que sur 
In toit par une cohue de gens qui' avaient 
peine a s'y cramponner. Parmi les pre-
miers de ces enthousiastes se trouvait Jer-
ry Cruncher qui se cachait modestement 
dans un coin a cause de la Matson Tell- 

son. Il rentra le soir chez lui. Mais, apres 
le diner, it retourna au cimetiere et, dans 
le plus grand mystere, exerga son métier 
d'honnete commergant qui gait de deter-
rer les cadavres pour les voler. 

X 

On avait commence a boire plus tot 
que d'habitude dans le debit de M. De-
farge. Deja, a six heures du matin, des 
figures pales avaient vu, a travers les vi-
tres, d'autres figures pales penchees  sur 
leur yin. Cette matinee etait la troisie-
me ou on commencait a boire sitot chez 
M. Defarge. On avait commence le lundi 
et on etait a present mercredi. On avait 
d'ailleurs plutot parle que bu, car beau-
coup d'hommes avaient ecoute et chucho-
te qui auraient ete incapables de mettre 
sur le comptoir tine piece de monnaie, 
meme. pour le salut de leur ame. Its 
etaient pourtant aussi interesses que s'ils 
avaient pu commander des barriques de • 
vin; et Hs se glissaient d'une place a l'au-
tre, d'un coin a l'autre, avalant deg pa-
roles en place de boisson, avec des re-
gards avides. 

Malgre cette affluence inusitee, le pa-
tron du debit de vin n'etait pas visible. 
On ne s'apercet alt d'ailleurs pas de son 
absence car aucun de ceux qui passaient 
le seuil ne demandait a le voir, n'etait 
etonne de trouver Mine Defarge a sa 
place, pendant la distribution de vin, un 
bol de petites pieces devant elle dont 
l'effigie etait aussi effacee que l'huma-
nite d'ou elles venaient. 

Peut-etre que les espions qui jetaient 
un regard dans le debit de yin, comme 
ils le faisaient partout, aussi bien dans 
les Palais du. Roi que dans les prisons 
des crimineLs, observerent-ils un arret de 
l'activite de chacun et aussi une, certain 
absence de flamme dans les languissantes 
parties de cartes et de dominos, les 
joueurs occupes qu'ils etaient a reflechir, 
les buveurs a dessiner sur les tables avec 
des gouttes de yin; Mme .Defarge dessi-
nait, elle aussi, sur le comptoir, le patron 
de ses manches avec son cure-dents, et 
elle semblait voir et entendre quelque cho-
se d'invisible et d'imperceptible. 

Ainsi etait le  quartier Saint-Antoine 
jusqu'au milieu du jour. Ii etait bien midi 
lorsque deux hommes couverts de pous-
siere entrerent dans le debit. 

— Bonjour, Messieurs, dit M. Defarge. 
Ce fut le signal qui delia toutes les 

langues. Il fit •jaillir un cheeur de a bon-
jours  a. 

— Il fait mauvais temps, Monsieur, dit 
Defarge en secouant la tete. 

Tous se regarderent et tous baisserent 
les yeux et resterent silencieux, sauf un 
homme qui se leva et sortit. 

— Ma femme, dit Defarge tout haut en 
s'adressant a Mme Defarge, j'ai voyage 
quelques ilieues avec un brave cantonnier 
nomme Jacques. Je l'ai rencontre par ha-
sard a un jour et demi de Paris. C'est un 
bon enfant, ce cantonnier nomme Jac-

Donnez-lui a boire, ma femme v. 
Un deuxieme- cantonnier se leva et sor-

tit. 
Mme Defarge mit du win devant le can-

tonnier nomme Jacques qui leva son bon-
net bleu it la compagnie et but. Il portait 
du gros pain noir dans sa blouse et en 
mafigeait de temps en temps, puffs u bu-
vait et ne s'eloignait pas du comptoir. 

Un trdisieme consommateur se leva et 
sortit. 

Defarge se versa a boire, mais moths 
qu'on avait verse a l'etranger, afin de 
montrer qu'il etait accoutume a boire du 
vin et attendit que son compagnon efit 
fini de dejeuner. Il ne regardait aucune 
des personnel presentes et personne ne le 
regardait ; pas meme Mme Defarge qui 
avait repris son tricot et travaillait. 

— Avez-vous termini-6 votre repas, mon 
ami? demanda-t-il peu apres. 

— Oui, merci. 
— Venez alors. Vous verrez la chambre 

que je vous ai dit que vous pouviez occu-
per. Elle vous conviendra a merveille. 

Apr& avoir passe du debit de vin dans 
la rue, de la rue dans une cour,  de la cour 
dans un escalier raide, ils arriverent dans 
un grenier — autrefois le grenier oat un 
homme a cheveux blancs etait assis stir 
un escabeau, penche en avant, et qui fai-
sait des souliers. 

Aucun homme a cheveux blancs n'etait 
la a present, mais les trois hommes qui, 
un a un, avaient quitte le debit etaient 

eux. Et entre, eux et l'homme aux 
cheveux blancs le seul lien  qui  existat 
etait  qu'ils  l'avaient regarde une fois 
par la fente du mur. 

Defarge ferma la porte soigneusement 
et dit a voix basse : 

— Jacques, un; Jacques, deux; Jacques, 
trots. Ceti est le temoin auquel j'avais 
donne rendez-vous, Jacques quatre.  Il 
vous racontera tout. Parlez Jacques Cinq. 

Le cantonnier s'essuya le front avec le 
bonnet qu'il tenait a la main et dit : 

— Par oft commencerai-je, Monsieur ? 
• 

(A  suivre.) 
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Taguchi, au cours 
du 100 m., porte le 
record olympique a. 
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e son 	 A grande revelation des Jeux de Berlin a ete celle iaient 

des athletes japonais. Certes, voila quatre ans, a ietait 

	

a sa 	I 	Los Angeles, on avait deja eu un avant-gout de 

	

n, un 	 leur valeur. Elle s'est, cette armee, confirmee, af- 

	

dont 	 firmee, imposee. 

	

uma- 	 Natation, saut, course, sports masculins et ferni- 

Atent  1  nins, ils sont « complets partout ». On objectera qu'en de 

	

mime 	nombreuses epreuves ou ils partaient favoris, ils ne sont 

	

dans 	pas arrives en tete. C'est vrai. Mais les athletes qui les 

	

risons 	ont battus ne considerent pas cette victoire comme clef i- 

	

et de 	nitive. Ils n'ont que ['impression d'avoir provisoirement 

	

rtaine 	&carte le peril japonais. Its savent que ce peril reappa- 

	

;antes 	raitra a la premiere occasion, plus menagant que jamais. 

	

, les 	Les Japonais sont en pleine ascension. Leurs progres ne echir, 

	

; avec 	cessent de croitre. 1940, ['armee 	les Jeux Olympiques 

	

dessi- 	se disputeront a Tokio, marquera le grand triomphe du 

	

iatron 	peuple nippon. 
its, et 

	

cho- 	I 	Peuple etonnant. En cent annees it a rattrape l'avance 
qu'en deux mille ans les peuples occidentaUx avaient prise 

	

itoine 	sur lui. II possede une merveilleuse faculte d'adaptation. 

	

midi 	D'autres se sent charges pour lui des essais preliminai- 

	

pou.s- 	res, des experiences. II arrive dans un monde ou tout ce 

Marge. qu'il est humainement possible de decouvrir et de mettre 

	

es les 	au point est prepare. 11 n'a pas a tatonner, a chercher. 

	

bon- 	Les meilleurs modeles lui sont offerts. II lui suffit de les 
copier. 

Le Japon, it y a trente ans, n'avait pas de stades. Le 
Japon, depuis, n'a jamais eu de stade manqué, de stade 
mediocre. II est passé, sans transition, de l'etat d'une na-
tion qui n'a pas de stades a la l'etat de la nation qui a 
les plus beaux stades. 

Le Japon, 	y a trente ans, n'avait pas d'athletes. On 
n'a pas le souvenir que, depuis, it ait eu des athletes me-
diocres. On l'a vu, brusquement, aligner des athletes, et 
ceux-la etaient les meilleurs. 

Le Japon passe, d'un coup, du nul, de l'inexistant, a 
('excellent. 

L'equipe du relais 4 fols 200 metres, 
qui abaissa le temps olympique 
8'56" : Sugiura, Jusa, Arai et Taguchi. 

La Japonalse Hideko 
Maheata apees la de-
mi-finale des 200 m. 
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II lui manque une derniere qualite : ['esprit d'equipet. 
Certes, une equipe de nageurs japonais a remporte un 
titre olympique, mais ce n'est la qu'une exception. Pra-
tiquement, les athletes japonais ne possedent encore 
qu'une  valeur individuelle. 

L'entente, la tactique, cette espece d'harmonie entre les 
performances qui leur permet de s'allier pour parvenir 
realiser une performance collective, les Japonais igno-
rent encore tout cela. Mais pour combien de temps? Its ne 
tarderont certainement pas a conquerir ce dernier avan-
tage. 

Ce jour-la, ceux qui ne veulent pas encore croire a Ia 
force — et a Ia menace japonaise — se resigneront peut-
etre a comprendre... 
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Aux environs des Halles, Jour et 
nuit bouillonnent les bassines 
d'huile des marchands qui vendent 
des frites, des saucisses, du lard, 
mangos a la hate entre deux mor- 

ceaux de pain. 

Dans les rue de Paris, dans l'etoile des car-. 
refours de la grande ville des petits marchands 
en plein air offrent aux passants de l'art, des 
repas, des vetements, et meme de l'esperance. 
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La troika de Michel Strogoff, poursuivie 

par les louPs 

dans la steppe nelgeuse, un noble vieillard 

	la barbs 

fleurl, de sedulsantes jeunes femmes deshabillees, voila 
l'art k bon marche qu'offre la Foire aux CroOtes 
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Malgre Is concurrence des grands 
Journaux dont les horoscopes quo-
tidiens donnent l'heure astrologi-
quement la plus propice pour les 
declarations d'amour, les fakirs en 
plein vent continuent de vendre au 
rabais l'avenir et is bonheur. Pour 
quarante sous seulement la fakl-
resse Sinhma lit dans votre cceur 
et vous polycopie des cooseils ai-
mables dans un mysterieux rouleau 

magique. 

Allons, Mesdames. depechons-
news, ici rlen que des affaires... 
Regardez, foulllez dans le tas...  les 
modhles des meilleures maisons•de 
Paris pour quinze francs seule-
ment... Celle-ci vous va comme un 
gant. Voyons, quinze francs seule-

ment. c'est une affaire 

Dans le grand sac de papier romp! 
de formes ou de chapeaux a pein( 
defraichis que des vendeurs « a Is 
sauvette 	presentent aux coins des 
rues, les midinettes• trouvent pour 
cent sous les elements dont elles 
sauront souvent faire de gracieu- 

ses creations. 
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LA FEMME, L'ENFANT, LE  FOYER 

les consells 
N-2 • 

NOTRE CUISINE 

MAQUEREAUX  A  L'ORIENTALE 

Coupez le maquereau en trmteons et 
salez-le; faites revenir dans de Thuile 
bleu chaude (4 "cuillerees environ) deux 
gros oignons, echalotes, une gousse d'ail • 
et du persli, le tout hache. Ajoutez deux 
cuillerees de farine; lorsque tout a bru-
nt, couvrez avec de l'eau et ajoutez un 
petit bouquet garni et du sel. Lorsque 
l'eau est a ebullition, versez deux des .de 
vinaigre et mettez le poisson que vous 
laisserez quire une vingtaine de minutes; 
enlevez alors le poisson que vous met-
tez sur un plat; faites reduire in sauce 
et versez-la dessus, pubr mettez a refroi-
dir. 11 faut qu'il soil tres froid au mo-
ment de servir. 

• • 

PIMENTS DOUX GRILLES 

(HORS-D'EUVRE DE SAISON) 

Faites griller les •piments doux sur le 
gril. Epluchez-les et enlevez leurs grai-

. nes, puis coupez-les en „fines lamelles. 
Dressez sur un ravier en assaisonnant 

d'huile et (run filet de vinaigre. 

POUR VOTRE BEAUTE 
Je vous conseillais l'autre jour de 

graisser beaucoup votre peau . pour .af-
ftonter le grand air et le soleil (si that 
est que vous ayez du soleil lh oh vous 
rtes!). Si vous aimez avoir des cheveux 
▪ .mples et luisants et si' vous prenez des 
pains  de mer, c'est le moment d'cn pren-
dre sofa. Lavez-vous les cheveux plus 
frequemment et, avant de faire votre 
,hampoing, frictionnez-vous le cuir che-
velu avec un peu d'huile d'olive ou 
d'huile de ricin desodorisee. Brossez les 
cheveux tres longuement, meche par me-
the, en tous sens, et cela matin et soft. 
S'ils oat tendance a etre secs, mettez 
dans le creux de vos mains ,quelques 
gotittes d'huile ou de brillantine, puis 
passez vos mains sur vos cheveux. Ainsi 
graisses, ils seront proteges du sel qui 
les rends cassants. Its attraperont aussi 
heaucoup plus •facilement les poussieres, 
c'est pourquoi le brossage est indispen-
sable. Les xneilleure,s brosses sont celles 
qui unt les poils longs, dues, et assez 
espaces les uns des autres. 

• • 

CONTRE LES MOUSTIQUES ET LES COUSINS 

l'our vous debarrasser de ces iuseetes, 
voici un true que vous pouvez essayer : 
une heure avant de vous coucher, ler-
mez soigneusement les fenetres de votre 
chambre et faiths brfiler dans MI  reci-
pient quelconque un peu de soufre. Vous 
pourrez ensuit'e ouvrir les fenetres et, 
meme lorsque I'odeur du soufre aura 
completement disparu, les moustiqUes 

vous Incommoderont pas de in suit. 

our,W  ete 
Faites 300/o d' economic en achetant 

DIRECTEMINT AU FABRICANT 
au ;nix de gem, 

tout son trousseau de 1 jour a 8 ans. 
Couches, langes, burnous, douillettes, 

robes, manteaux, costumes, etc. 
Catalogue R illustre Iranco. 

MEURET, 77, Rue Rambuteau, PARIS-1•e 

ecrit qu'elles ne veulent pas rester a 
l'ecart du grand mouvement de solidarite 
qui se dessine a travers tout le pays. Elles 
me demandent comment et sous quelle 
forme elles peuvent manifester leur -sym-
pathie agissante. Elles doivent savoir 
maintenant que, sous l'egid,e du Rassem-
blement populaire, s'est constitute une 
Commission de Solidarite, qui coordonne 
tous les efforts. Le Siege Central est 27, 
rue Jean-Dolent, et le Secretariat est 
assure par Jean Chauvet (97, rue La-
fayette). C'est la que sont recueillies tou-
tes les souscriptions qui permettent l'en-
not non seulement de materiel sanitaire 
pour les blesses, mais aussi de tout ce qui 
(lait condense, sucre) assurera l'alimen-
tation des enfants, ces innocentes victi-
mes de l'atroce guerre civile declenchee 
par les fascistes. 

Lulu JOURDAIN. 
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POUR L'ESPAGNE 
[ ,: ces yournees d'audt, qui sont pour - 

1 beaucoup et devraient etre pour 
tous des jours. de vacances durant 
	 lesquelles on  aimerait oublier tout 
souci et Se laisser vivre it est bien diffi-
cile, ii est mente impossible de parler 
d'autre chose que des evenements d'Ett-
rope, de penser it` autre chose- qu'a la 
grande tragedie qui se joue si pres de 
n.ous et qui est,  pour  nous Francais, si 
grosse de consequences. 

Nous assistons  id a une  e  guerre de 
presse a  ou la pauvre verite une lois de 
plus est bien malmenee. Nos reaction-
naires ne cachent pas leur sympathie 
pour les factieux, seuls responsables de 
tant de victimes; les journalistes en gilet 
rape n'ont pas fini de venter l'esprit 
clievaleresque du Genera/ et le courage 

des dames de bonne famille qui brodent 
les insignes qui iront orner les munches 
des jeunes heron fascistes. Et avec quelle 
haine, parfois quelle immonde bassesse, 
certain parlent des combattantes qui 
luttent aux cotes de leurs compagnons. 

71 en a d'ailleurs toujours rte ainsi : 
de tous temps on a ins-ulte les femmes 
qui se sont soulevees  pour la defense 
d'une cause genereuse, on s'est ef force' 
de les salir, de diminuer leur heroisme. 
Laissons les loups hurler; ils n'arriveront 
pas 4 rabaisser dans notre estime celles 
qui (avec quel courage!) oat pris les  ar-
men pour defendre, non seulement  leur 
liberte rnena,cee, mais aussi, par voie de 
consequence, la notre. Nous avons envers 
elles une dette de gratitude qui ne doit 
pas s'exprimer seulement par des mots. 

Deja, de nombreuses lectrices m'ont 

P OUR  les  soirees fraiches, les jours pluvieux 
(nous n'en manquons pas cet rte!) la cape 

est un vetement pratique, facile a mettre, a enie-
ver, portable en toutes salsons et en tons Heim de 
plus, elle garde sa vogue et on en verra beaucoup 
encore cet automne. En void une de forme assez 
droite, la couture de chaque cote prend la forme 
des epaules. Elle est croisee devant et fermee par 
deux rangees de boutons. 

Sur chaque cote du devant, deux fentes sont 
toupees verticalement sur une longueur de trente 
centimetres environ pour laisser passer les bras. 
Ouvert, le col loupe de gros revers .tallleur; fer-
ule, il est arrondi. tres longue, la cape engonce un 
peu, courte, elle ne protege pas assez, c'est pour-
quoi nous avons adopte pour ce modele la forme 
trois-quart descendant plus bas que le genoux et 
laissant depasser la jupe de plusieurs centimetres. 

Ce modele peut etre execute en tissu reversible, 
uni a l'exterieur et ecossais a l'interieur; it sera 
alors pratiquement inusable car ces tissus sont 
extremement solides. Cependant, leur prix assez 
eleve ne sera pas accessible a toutes les bourses. 
Un tweed ou. tout autre lainage pas trop fins fe-
ront egalement tits bien. Si vous avez le desir que . 
ce vetement dure plusieurs saisons, cette forme 
tres « classique s vous en donnera la possibilite 
si toutefois vous prenez la precaution de choisir 
un tissu qui ne « marque ) 
ou par une « originalite 1,  qui 
vite dater. 

pas par sa couleur 
le  ferait alors bien 
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LA PHOTO 
awdeee4ae,r4404teeed T IENS-T01 Cir01t, ou je me fiche! ) Voila une phrase que nous connaissons tous, 

pour l'avoir entendue, pour l'avoir dice. Elle s'avere cependant inoperante et 
montre de la part des parents tine ignorance d'ailleurs bien excusable. Ce-
pendant, plutot que de repeter cent, mile fois la merne chose, mieux vaudrait 

se demander pourquor l'enfant se tient mal et comment se tenir droit. Comme pour 
4  bien respirer ), « bien se tenir ) demande un apprentissage et certaines notions 
d'anatomie. 

Vous savez tous qu'un bebe, avant de se tenir sur ses jambes, commence par 
marcher a quatre pattes : c'est qu'il n'est pas facile aux tout-petits de se mettre 
debout et les premieres tentatives finissent generalement sur le derriere! Poifrquoi? 
c'est que pour changer de la position a quatre pattes a la position verticale, it faut 
deplacer son centre de gravite pour trouver son equilibre, ce que l'enfant fait peu 
a peu.  

La colonne vertebrale est un ensemble de vertebres formant une chaine a la-
queue viennent s'attacher les cotes. Elle est le seul support de notre torse; a chaque 
mouvement le centre de gravite se deplane et la colonne se meut pour retrouve• 
l'equilibre qui permet de rester debout; requilibre de l'homme est pour cela un equi-
libre instable. 

Regardez une personne, homme ou enfant, de profit. Vous rernarquerez que 
sa colonne a la forme d'un S : la partie haute du dos est convexe, la partie basse 
concave. La. physique experimentale a permis de fixer exactement le point on se 
trouve le centre de gravite d'une personne debout en station immobile. Mais seul le 
medecin est vraiment qualifie 'pour contrOler si la tenue est correcte et normale. 
c'est-it-dire si la colonne est bien au centre du dos, si les courbures ne sont pas trop 
prononcees, etc. 

Lorsqu'on demande a un enfant de se tenir droit, it faut pouvoir lui expliquer 
ce qu'est une bonne tenue et ce qu'il faut faire pour se bien tenir. C'est ce que je 
voudrais faire, et je vous montrerai la semaine prochaine l'effet qu'ont sur la colonne 
vertebrale differents mouvements. 

• Marie LATOUR. 
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BISCUITERIE L'IDEALE 
de la COOPERATIVE OUVRIERE DE PRODUCTION 

L.46  et 48, Rue Auguste-Blanqui, GENTILLY (Teleph. Alesia 58-15) 

DU VIRAGE TONS CHAUDS (BRUN OU 
SEPIA) DES EPREUVES 

NE des operations qui ,passionne 

U. 	l'amateur est le virago ou colora- 
tion brune de ]'epreuve. 

Cette coloration est obtenue par 
le procede suivant: votre epreuve &a•t 
developpee, fixee, puis laVee comme d'ha-
bitude est plongee dans tine solution de.  
ferricyanure de putassitim et de bromure 
de potassium, dans les proportions de 30 
grammes de ferricyanure et 20 grammes 
de bromure pour un litre d'eau. ll von; 
'SlItill  .aprito que l'image est blanchie de 
In rincer sommairement et de in porter 
dans une solution de munosulture de' so-
dium  (1 gramme pour 100 cm8) pour que 
yam image soit transformee et soil do-
venue brune ou sepia. 

Faites-la laver pendant quelque.s mi-
nutes et seeher. 

Tous les papiers no donnent pas des 
resultats parfaits, mais he susses de l'ope-
ration depend beaucoup du developpe-
meal preliminaire de ]'epreuve. Your oh-
tenir des tons agreables, it est indispen-
sable quo le developpernenl ait ele pous-se 
a froid; des eipreuves trop posees et dont 
le deyeloppement a do etre ecourt•, ne 
donnent par k virago qu'un ten jaunatre, 
desagreable et tres peu intense, et lors-
que I'iinage parail tres affaiblie, votre 
epreuve keit encore tres imp,regnee d'un 
peu d'hyposullite (lavage insuffisant). 

Deux epreuves, blanche et noire, de 
memo- tonalite, peavent dormer un resul-
tat different si leuir developpement n'a  

pas etc pousse au memo degre; et 11C 
rherchez pas a virer une epreuve tant soit 

‘peu voiles vous seriez desagreablement 
surpris. 

Derniere remacque. it vous est aussi fa-
cile de glaeer une epreuve sepia qu'une 
epreuve noire, par le nieme proeede in-
dique clans tine de nos rubl'iques a ni.-- 
rieures. 

TARIF SERVICE PHOTOGRAPHIOUE 
DEVELOPPEMENT DES PELLICULES 

La 'whine 	 pack. tees formats 1 50 

TIRADE DES EPREUVES 

	

Fo- rms 	Prix 
	

Format 	P \ 

	

4 1/2xr, 	O 40 
	

9 x12 	. . 0 76 

	

6x9 
	

O 60 
	

13 x 18 	. 2 p 
7 x 11 . 	O 60 
	

tRx24... 	4 	. 

AGRANDISSEMENTS 

Formats Notr Sepia Cou• leurs 

9X14 (carte post.`. 	 1 
13X18 	  2 50 

	
3 

- C0116 Sur Carl. 1 3 60 	4 
I8X24 	' 	 4 60 

	
5 

- roue sur 	6 	7 
	

9 
24 X311 	  7 

	
9 
	

12 

40X50 colM sur cart 	120 
	

{25 
30X40 cone sur cart 	i16 

- colic stir eart 	140 
	

;12 

	

120 
	

125 
16 

30 

60 
60 
50 
60 

2 50 
5 50 
6 50 
7 50 
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III   

Horizontalement. - 1. Elle n'auruit pas eu 
lieu, si on n'avalt pas latsse en liberte les 
emends de Ia Liberte. D'un verbe auxillaire. 
- 2. Le gouvernement populaire espagnol 
Pettint, nous devons le soutentr, dans les eve- 
nements actuels. 	Marque un soulagement. 
- 3. Duna celte Industrie, les patrons don-
nerent .satisfaction aux ouvriers, pour des 
tins polltIques. - 4. Lea po9ulations negres 
de l'Afrique Pont etc par ]'Islam. - 5. Em-
pties de menu sable. - 6.• Ville de Chaidee. 
Oiseuu. Note. - 7. Posseislf. RecouVrement 
de fonds. - 8. Elan, progres. Deux lettres 
de .4 Jose 4.. Dans la COte-d'Or. - 9. At-
mosphere. - 10. Camarade du Part! corruntt-
taste  espagnol. Negation. -- 11. Anclenne 
uionnaie. Auteuil* de « Fesse-Mathleu• l'a-
mmyme  s. 

VerUcalement..  -  1. Possessif. Cele en Tut 
ilite de 'Hisser les Franco a is tete de  re-
gionS milltaires. Pour coudre. - 2. Obsta-
cle. Phonetiquement, clever. - 3. Sonnerie 
le cluirgn. Pour transporter de l'eau. - 4. 
Affluent du PO. - 5.- Eerasera, pour realit•() 
en liouttre, en parties treS menues. - 6. 11 
represenle 	tigre dans le monde des oi- 
seaux. 	Hite de Cadmus et d'Harinunie. - 

Ijui  est affecte d'un execs d'embonpoint. 
-- Lieu oil l'uti„ tient les laureaux, enfer-
ones, avant le combat. - 8. La Suisse et he 
Luxembourg le stmt. en ens de guerre. - 
S. Enleves. Prenxe. - 10. Article. QuI 
marque le (mime. - 11. Petits arbres. Temps 
neticlam lequel un corps deliberant reste as- 
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ECHECS  

PROBLEME No 26 
H.  Ellasee 

Adverul 	1.. Prix -- 1936. 

Mat en 2 coups. 

Solution du probleme n•. 24. -  Clef 
I. INS (menace 2. Dal 	etc... 	I „ Fgt, 

Ft's. Dxh2 mat. SI I „ i i, 2. Ceti 
d lilt., 3. Dxgd mat. Si I „  2.  llxd4 

10:1,  3. Dal mat. C'est une tres elegailic mi-
niature (problente de 7 pieces an p111-‘  

z 

Perth:. No 22 

Tournoi de Margate 1936 

Koblenz. Noirs : Jameson 

I. (11 CM, 2.  C13 (15,, :t. 03 -e6, 4. Fd3 
t'3, 5. 1)3 Cr8, 6. it3 exd4, 7. exd4 Fd6, 

1,112 	1)c7, 	9. 	Del • 0-0. 	to. 	0-0, 
at)? (A). 1 1. c4 dxe4, 12. bxc4 b6, 13. Ced2 
11)7, 14. Ce-i  -Cxe4 (B), 15. Oxe4 gfi, 16. 0114 
Fe7, 17. Cg5 115, 18. d5 Dc18 (C), 19. lixt15: 
Les Noirs abandonnent (0). 

A. Faille essentielle. 11 ranati Joliet' 1 u ,. 
Alois 51 It. -C4, dx-c4, 12. bxc4 Fab 

Ca51 „ Titc8, 
B. 
„ 	

NOD'S OD'S sent tres mal. S'ils. jouent 
14 , Fe; II s'ensuit 15. Cfgt et 15 „ 116 
est inativais a cause de 16. Cxf6+ Fxf6, 
17. Ch7 aver avantage aux Blanes. 

C. Peril tout de -suite. Mais apres 18 ,. 
CeS, it y avail : Ie. Dg3 F86. 20. f4 ! 
Cxd3, 21. CxeO ! Fc5+, 22. Rtil CH+. 
23. Txf2 Fxr2, 24. -0g5 avantage aux Blanes. 

D. Le mat est inevitable •ti. h7 ou IS. 
(IS „ Gxht, 20. F117 mat). 

Line pantie Drillainntent Joutce par he jeune 
let ton Koblenz. 

NOTRE CONCOURS  
Connaissez-vous Ia geographle ? 
Dans quel pays se trouve ce poste de T.S.F.7 

Les lecteurs qui nous enverront la solution 
Juste de la question et qui nous diront en 
merne temps le nombre de reponses JuStes, 
arrivees a notre administration, recevront un 
superbe stylomlne. 

EXPOSITION DE LA LITTERATURE 
ET DE LA PRESSE 

DU FRONT POPULAIRE 
°Merle La Bootie, 83, rue La Bootie, 

Paris (8.'). Metro: St-Philippe-du-Roule 
et Marbeuf. 

Tous les lours, a 17 h. 30 • Revue de 
la presse et reportages, par Paul Allard, 
Edgar Meunier, Serge Varenne. 

Tous les suit's a 21 heures : 
Des conferences de tons les represen-

tants de la presse et des partis du Front 
Populaire y sont organiSees. 

Le plus puissant ensemble de documen-
tation du Front Populaire est a vdtre dis-
position. Venez-y puiser sans retard des 
idees et des arguments. 
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DANS LE SPORT 
par Y. GROSRICHARD 

MP- 

re arts 
LE 

Le Japonais Takiiva 
a gagn6 a Berlin le 
triple caul, avec 1 h m. 
nonteau record du 

monde. 
2 FR.BE 
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Bilan de la session parlementaire 
par F. FONTENAY 

Mugu de plein air 
par Jacques SOUSTELLE 


